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PREMIÈRE PARTIE
CHAPITRE PREMIER

«… en conséquence, le gouvernement d’Éden sera seul à décider du sort des clones survivants à leurs Originaux, et pourra les utiliser comme bon lui semblera pour le plus grand bien de la communauté. Il pourra également le cas échéant ne pas les utiliser. Les clones concernés devront alors être détruits dans le délai d’une semaine à compter de la mort de leurs Originaux. »

Loi du 7 mai 241, Ère Spatiale (extrait)

RoyD Ghurdal jeta un regard inquiet autour de lui. La rue était déserte.

Il traversa la pelouse de la villa. L’air était pur, comme toujours, et dans un arbre proche un oiseau chantait.

Rien ne semblait avoir changé. Le clone sentit une nausée lui chavirer le cœur. Quelque chose avait changé, pourtant. Quelque chose de fondamental. Roy était là, dans cette villa. Il gisait sur le sol, le crâne fracassé. À côté de lui, se trouvait la statuette de bronze qui avait servi à le tuer.

Roy était mort, son clone était à présent orphelin.

Le clone leva les yeux. Loin au-dessus de lui, le soleil brillait au sein d’un ciel artificiellement bleu. Des deux côtés de l’immense baie vitrée, les deux autres vallées d’Éden se distinguaient à peine. C’était un jour à nuages. Le service météo avait programmé de la pluie pour 10 heures. Ce qui expliquait peut-être le calme de la rue : les gens restaient chez eux le temps de l’averse.

Plusieurs véhicules étaient rangés le long du trottoir, disponibles.

S’efforçant de marcher d’un pas tranquille, RoyD s’approcha d’une voiture rouge vif, avant d’obliquer vers une autre, vert pâle, que l’on remarquerait moins.

Le clone s’assit à l’intérieur de la petite coque de plastique et posa le sac qu’il transportait sur le siège à côté de lui. Le témoin de charge était à plein, RoyD pouvait traverser toute l’Île s’il le voulait. Mais son but n’était pas de parcourir Éden en voiture. Une course de quelques centaines de mètres suffirait, ensuite il disparaîtrait dans le Maglev, dont les cabines reliaient entre elles la majeure partie des villes.

Il déconnecta le pilote automatique utilisé par le précédent conducteur, et passa en manuel. À présent qu’il était un homme traqué, il devait se comporter comme tel.

Il prit une profonde inspiration qui ne parvint pas totalement à chasser son malaise.

C’était donc cela, être orphelin ? Cette intolérable sensation de déchirement ? Cette solitude immense, ce vide que rien ne pourrait jamais combler ?

Il démarra. Il ne devait pas perdre de temps. Plus tard, il aurait le loisir de s’apitoyer sur son sort. Quand il serait en sécurité.

Il serra les dents, empli d’une haine farouche. Les salauds qui étaient la cause de tout cela allaient payer !

Comme prévu, il avait pu garer le véhicule devant la bouche du Maglev sans éveiller de curiosité. Il descendit rapidement les marches, dédaignant l’ascenseur où il risquait d’être dévisagé par un autre voyageur, et se retrouva au niveau intermédiaire, dans la coque même de l’Île Spatiale.

Il sortit son ticket et le présenta au portillon automatique qui le lui rendit quand il fut passé. Il descendit à nouveau quelques marches, repéra une cabine du Maglev qui semblait n’attendre que lui. Les portes se refermèrent sur ses talons, le diaphragme du sas se replia comme la paupière métallique d’un énorme insecte, et le véhicule s’élança le long de la coque grise d’Éden. Il était seul dans la cabine prévue pour une trentaine de personnes.

Il s’assit pour mieux résister à la vitesse du véhicule à propulsion électromagnétique. Au-dessus de sa tête, les plaques aimantées défilaient à toute vitesse. Il ne pouvait les voir, car elles étaient dissimulées par le plafond de la cabine, mais les imaginer lui procura une espèce d’engourdissement hypnotique qui enroba peu à peu la douleur causée par la mort de Roy.

Au fond de la cabine, un hologramme brillait doucement. Il représentait Sharon Caelan. Elle chantait « Mon amour est mort avec la Terre », son dernier succès. Les paroles étaient de Roy Ghurdal.


CHAPITRE II

«… chaque cellule somatique comportant les quarante-six chromosomes qui sont la « carte d’identité génétique » de tout individu, il suffit donc d’énucléer un ovule, et d’en remplacer le noyau par celui d’une cellule somatique du donneur. L’ovule ainsi « fécondé » se transformera peu à peu en deux, puis quatre, puis huit, puis seize, etc., cellules, jusqu’à donner un « enfant » qui sera la copie exacte de son Original.

Dans le chapitre suivant, nous étudierons comment la croissance accélérée des tissus permet d’obtenir un adulte à partir d’un ovule ainsi fécondé en moins de cinq ans. »

(« D’où viennent les clones »,
chap. 8, p. 124, Pr Shett)

Sharon Caelan chantait de cette voix rauque qui subjuguait les foules. La fatigue se lisait sur son visage, et plus encore sur celui des techniciens qui se tenaient plus haut, derrière la vitre fumée.

Dickins, son homme d’affaires imprésario, était avachi dans son fauteuil. Bien que ne participant pas à l’effort commun, c’était tout de même lui qui paraissait le plus las. Il avait toujours l’air d’être le plus fatigué des hommes, dans n’importe quelle circonstance.

Sharon acheva sa chanson. La musique lui revint en un dernier écho, par l’intermédiaire des minuscules récepteurs qu’elle portait dans les oreilles, cachés sous une savante coiffure.

— Je crois que cette fois c’est la bonne ! s’exclama Dickins quand la lampe verte s’alluma, signe que l’enregistrement était terminé.

La voix traînante de son imprésario avait fait sursauter la chanteuse.

— Je ne te demande rien, Dickins ! Je te paye pour signer les contrats, c’est tout ! La musique, c’est moi que ça regarde ! N’oublie jamais ça.

Les techniciens n’eurent même pas un sourire en voyant Dickins s’enfoncer dans son fauteuil. Cette prise était la dixième. Sharon, avec sa manie de la perfection et son entêtement, leur menait la vie dure depuis le matin.

— Ceci dit, je crois qu’il a raison, ajouta la jeune femme avec un sourire las à l’adresse des techniciens. Repasse-le-moi, Frany.

La nommée Frany acquiesça, et manipula quelques boutons devant elle. La chanteuse entendit sa propre voix résonner doucement dans ses oreilles. Depuis le temps, elle avait perdu son émerveillement. Un sens critique aigu l’avait peu à peu remplacé. La bouche entrouverte, la lèvre inférieure à demi pincée entre les dents, elle s’écouta chanter en dodelinant doucement de la tête.

— O.K. ! Cette fois, je le tiens ! Je crois même que le début est meilleur que celui de la trois ! On pourrait peut-être garder celui-là. Qu’en penses-tu, Frany ?

— Je crois aussi, approuva la jolie brune.

Sharon lui sourit, hochant vigoureusement la tête.

Dickins les regardait du coin de l’œil. L’ingénieur du son était aussi brune que la chanteuse était blonde. Un instant, il s’imagina avec les deux femmes. Il se tourna légèrement pour dissimuler son érection naissante. Sharon quittait déjà le studio.

— Je te ramène ? proposa-t-il.

— Non, merci, répondit-elle en tendant les récepteurs à Frany. J’aime mieux rentrer seule. Je suis épuisée. Nous nous verrons demain, pour discuter de ce passage à la tri-D.

Dickins sourit pour masquer son dépit. Quand la jeune femme s’éloigna, il la suivit des yeux, le regard rivé sur les longues jambes que la courte tunique découvrait généreusement.

« Je finirai bien par te baiser ! » songea-t-il.

 

Sharon rangea la petite voiture devant la haie qui entourait sa villa. Un coup d’œil jeté à sa montre lui apprit qu’il était trois heures de l’après-midi. Elle ressentit brusquement la faim qu’elle avait ignorée jusque-là.

Elle quitta rapidement son véhicule, remonta le trottoir jusqu’à l’entrée de son jardin. Un groupe d’une dizaine de personnes, O et clones mêlés, arrivait vers elle. Elle se hâta, ne tenant pas à être reconnue, avec tout ce que cela pouvait comporter de désagréable. S’ils l’arrêtaient, elle n’échapperait pas aux inévitables conseils sur la façon dont elle devrait s’habiller, se maquiller, se tenir, aux critiques sur ses dernières chansons, ou son dernier film, aux invitations qu’il lui faudrait éluder habilement…

Par chance, le groupe était fort occupé à discuter, et personne ne la remarqua. Elle disparut derrière la haie.

Négligeant l’allée, elle coupa à travers la pelouse, traversa l’immense terrasse dallée, et pénétra dans le grand salon en poussant simplement la porte vitrée qui n’était pas fermée.

RoyD était là, assis dans l’un des profonds fauteuils. Il avait les traits tirés.

— RoyD ! Tu es là ? Tu n’as pas bonne mine. Quelque chose ne va pas ?

La jeune femme se dirigea vers la salle de bains, en faisant sauter une à une les agrafes magnétiques qui retenaient sa tunique.

— Roy est mort.

La chanteuse se figea. Elle releva la tête comme pour regarder le plafond. D’où il était placé, le clone ne pouvait voir que son opulente chevelure blonde.

— Qu’est-ce que tu dis ? demanda-t-elle finalement d’une voix rauque.

— Je dis…

RoyD fit une grimace, cherchant désespérément des mots moins durs. Il n’en trouva pas.

— Je dis que Roy est mort. Assassiné.

Elle se retourna lentement. Elle semblait avoir de la peine à coordonner ses mouvements.

Elle comprenait à présent pourquoi il était si pâle. Elle se sentait glacée tout à coup, et songea qu’elle ne devait pas avoir meilleure mine que lui.

— Qui… ? Pourquoi ?

— Je ne sais pas.

Le clone avait levé devant lui ses mains noires en signe d’impuissance.

— Je suis rentré en début de matinée, il venait d’être tué. On s’est servi d’une statuette en bronze. Celle que Lull lui avait offerte, tu te souviens ?

La jeune femme se souvenait. Elle se laissa tomber dans le fauteuil le plus proche. Sa tunique glissa, découvrant une épaule dorée. Machinalement, elle remonta le vêtement, referma l’agrafe métallique.

— Mais qui a pu faire ça ? Et pourquoi ?

— Roy n’avait pas que des amis…

— Il n’avait pas d’ennemis ! Il était si…

Elle ferma les yeux, se renversa en arrière dans le fauteuil en secouant la tête.

Non, non, non ! Ce n’est pas possible ! Pas Roy, pas lui ! Pourquoi ? A-t-on volé quelque chose ?

— Je ne crois pas. Tout avait l’air en ordre. Des traces de lutte, évidemment, mais rien d’extraordinaire.

— Mais alors, pourquoi ?

— Peut-être parce qu’il devenait gênant pour certaines personnes.

La jeune femme ouvrit les yeux. Son regard était dur et froid.

— Qui ?

— Roy a beaucoup milité pour les clones, ces derniers temps. Son action était loin de remporter l’adhésion de tous.

Elle resta songeuse un instant, étudiant cette nouvelle hypothèse.

— Non, dit-elle finalement. On n’aurait pas utilisé une statuette. Un lance-aiguilles aurait très bien fait l’affaire.

Le clone hocha la tête, dubitatif.

— Tu n’es pas de mon avis ? demanda la jeune femme.

— Non. J’ai passé l’après-midi à réfléchir. Et puis, j’ai trouvé ça, à côté du… à côté de Roy.

Il lui tendit le sac qu’il avait apporté. Elle l’ouvrit avec méfiance.

— C’est une de tes chemises, constata-t-elle en sortant le vêtement.

Sa main se crispa sur le tissu, où s’étalait une large tache de sang séché.

Elle remit lentement la chemise dans le sac qu’elle posa sur le sol à côté d’elle. Un long moment, elle demeura à demi prostrée, les yeux fixés sur ce paquet, preuve tangible de la mort de l’homme qu’elle aimait.

— On veut t’accuser du meurtre, déclara-t-elle enfin.

RoyD opina.

— Un défenseur des clones tué par son propre double, la leçon est facile à tirer.

— Roy parlait souvent de créer un groupe pour défendre les clones. Nous allons le faire. Et je te jure que ceux qui l’ont tué le paieront !

Une froide colère brillait dans les yeux de Sharon. RoyD sentit un frisson le parcourir.

— Et moi ? demanda-t-il. Que vais-je devenir ?

— Tu resteras ici. Tu as prévenu la police ?

— Non. Je voulais te voir d’abord. Et je craignais qu’ils ne me relâchent pas. À présent que Roy est mort, je n’ai plus d’existence légale, tu comprends ?

Sharon le regarda avec sympathie et compassion.

— Ne t’inquiète pas. Nous ne te laisserons pas tomber.

— Tu vas t’attaquer à forte partie.

— Nous ne serons pas faibles non plus. Roy avait beaucoup d’amis qui se rallieront à nous. Sa mort ne sera pas inutile. Je ferai en sorte qu’elle ne le soit pas ! Même si, pour cela, je dois renoncer à tout ce que j’ai !

Tout en parlant, la jeune femme s’était levée. Cette fois, constata le clone, les larmes perlaient à ses paupières. Il lui tendit les bras, se ravisa, et lui posa finalement les mains sur les épaules.

Incapable de trouver ses mots, il esquissa un sourire crispé qu’elle lui rendit.

— Je vais voir Ohman, annonça-t-elle. Lui m’aidera. À nous deux, nous pourrons en convaincre d’autres ! Toi, tu m’attends ici.

— N’y a-t-il rien que je puisse…

— Non. Tout ce que tu peux faire pour le moment, c’est te cacher et éviter qu’on te repère. Nous veillerons à te trouver un meilleur endroit ensuite. Mais, pour l’instant, tu ne bouges pas d’ici.

Il la relâcha, et elle disparut dans la salle de bains. Il entendit le bruit de la douche, mais elle ne chantonnait pas, contrairement à son habitude.

Dehors, le service météo d’Éden venait de déclencher la deuxième averse de la journée. Elle durerait dix minutes, et il n’y en aurait pas d’autre avant dix-neuf heures.


CHAPITRE III

«… en conséquence, l’accusé est condamné à verser une amende de 500 KWor, et devra payer à titre de dommages et intérêts au plaignant la somme de 5 000 KWor pour avoir gravement endommagé un clone lui appartenant. »

(Jugement Ribot/Ranel,
12 février 249 Ère Spatiale)

Ohman s’approcha de la fenêtre et regarda à l’extérieur, en direction de Nuovomilano. Mais il y avait toujours des nuages et Nuovomilano était invisible. Ohman ne s’en aperçut pas.

Il avait reçu la nouvelle de la mort de Roy Ghurdal comme un coup de poing. Il s’était tassé sur lui-même, et son visage chevalin semblait encore plus long. Il passa une main dans ses cheveux blancs coupés court, essuya son front.

— Et on ne sait pas qui l’a tué ? demanda-t-il enfin, après un silence.

Sharon était assise sur le bord d’un fauteuil. Elle se triturait nerveusement les mains.

— Non.

Ohman secoua la tête, les sourcils froncés.

— Je n’aime pas ça, dit-il. Je n’aime pas ça du tout.

La jeune femme le regarda sans répondre.

L’homme qu’elle aimait était mort, et tout ce qu’Ohman trouvait à dire c’était qu’il n’aimait pas ça du tout. Son esprit scientifique l’entraînait un peu loin, jugea-t-elle.

La porte s’ouvrit, OhmanD, le clone d’Ohman, entra dans le salon.

— Vous en avez des têtes ! s’exclama-t-il joyeusement. Que se passe-t-il ? Un microbe t’a fait un pied de nez ? demanda-t-il à son Original.

— Roy est mort, répondit le biologiste.

Le sourire du clone s’effaça. Il se tourna vers la chanteuse et comprit en la voyant qu’il ne s’agissait pas d’une blague de mauvais goût.

— Mais comment… Ce n’est pas possible ! Comment est-ce arrivé ?

— Raconte-lui, murmura Sharon. Tu en sais autant que moi à présent.

Ohman s’exécuta. En phrases sobres et précises, il expliqua à son double comment RoyD était venu trouver la jeune femme pour lui apprendre la mort de son O.

Quand il eut terminé, le clone laissa s’écouler quelques secondes. Il analysait la situation. Il disposait du même cerveau que son O, mais s’en servait parfois différemment. On ne réfléchit pas de la même façon suivant que l’on est maître ou esclave.

— Qu’est-ce que vous comptez faire ?

— Nous ne savons pas exactement, avoua Ohman.

— J’avais vaguement songé à créer cette association dont il rêvait pour la défense des clones, murmura Sharon. S’il a été tué pour ses idées…

— Tu avais vaguement songé ! Et toi « tu ne sais pas exactement » ? Mais bon sang ! s’emporta le clone en pointant vers Ohman un doigt d’autant plus accusateur qu’il était noir. Roy n’était-il pas ton ami ? Et toi, ne l’aimais-tu pas ? Et RoyD ? Il n’est rien pour vous ? Il peut crever ? On efface tout et on pense à autre chose ?

Son doigt était toujours braqué sur eux ; cette main noire au bout d’un bras blanc les mit atrocement mal à l’aise.

— Il a raison, convint Ohman. Nous ne pouvons pas laisser passer ça. J’hésitais, mais il n’y a pas à tergiverser. Nous allons créer ce mouvement en faveur des clones. Et nous en ferons une association active ! On entendra parler de nous. Quelqu’un a voulu faire taire Roy, nous serons des centaines, des milliers, à crier à sa place !

La jeune femme acquiesça avec un pâle sourire. Sourire était encore le meilleur moyen de retenir les larmes.

— Et RoyD ? demanda-t-elle.

— Je m’en occupe. Pour commencer, il viendra ici, le temps de lui trouver une meilleure cachette. Il serait imprudent qu’il reste chez toi : tout le monde est au courant des liens qui t’unissaient à Roy. La police commencera certainement son enquête par toi.

— Nous ne pourrons pas le cacher éternellement, fit-elle remarquer.

— Non, intervint OhmanD. C’est pourquoi nous devons accélérer la création de ce mouvement en faveur des clones. Si nous représentons une organisation puissante et influente, il sera plus difficile de l’arrêter. Il sera un peu notre symbole. Il faudra le hisser tellement haut, le mettre tellement en vue, qu’il devienne intouchable. Cela risque de demander quelques jours tout de même.

— Tu repars avec Sharon ? proposa Ohman. Ainsi tu pourras ramener RoyD jusqu’ici. Sois très prudent.

— Ne t’inquiète pas.

La jeune femme se leva, embrassa Ohman et suivit le clone. Au moment de sortir, elle se retourna. Ohman lui sourit d’un air encourageant. Elle tenta de lui retourner son sourire, sans y parvenir tout à fait.


MARS

Le capitaine Janser regardait par le hublot. Une tempête de sable se préparait. Bientôt, on n’y verrait plus à un mètre. Pour l’instant, on distinguait encore les baraquements abritant le matériel, la silhouette du véhicule tout terrain, et celle plus imposante de la navette. L’appareil était penché sur le côté, deux de ses pieds enfoncés dans le sable jusqu’à la coque.

Ainsi inclinée, la navette ressemblait à un monstre préhistorique à l’agonie, attendant que les insectes et les charognards viennent le ronger de l’intérieur pour ne laisser qu’une carapace vide.

Dans le ciel rouge de sable en suspension, le soleil minuscule avait disparu.

Phobos traçait son chemin, indifférent au malheur des hommes venus s’échouer sur ce monde mort.

— Tu as pu avoir Éden ? demanda le capitaine.

ThéoD, clone orphelin et radio de son état, leva vers lui un regard où ne se lisait nul espoir.

— Rien de nouveau, dit-il. Ils ne peuvent pas nous secourir pour le moment. Ils ne sont pas assez équipés. Ils souhaitent que nous tenions au maximum, le temps que les secours soient prêts.

Le capitaine lui tournant le dos, ThéoD ne distingua pas le pli amer qui lui barrait le visage. Il se remit à l’écoute d’une éventuelle émission d’Éden.

L’officier se taisait. De sombres pensées tournoyaient sous son crâne grisonnant, qu’il aurait aimé partager avec les autres. Il ne disait rien pourtant, affichant un optimisme qu’il était loin d’éprouver. Le moral de la petite expédition était déjà bien assez atteint sans qu’il y ajoute le poids de ses craintes. Il était le seul O de l’équipe. Le seul à pouvoir supposer qu’on se soucierait assez de son sort pour envoyer des secours, ainsi qu’on le leur promettait depuis leur arrivée. Il devait montrer qu’il y croyait.

Dehors, le sable commençait à gifler les hublots.


CHAPITRE IV

« Et Dieu, dans Son infinie sagesse, vit que l’homme était mauvais, et qu’il devait être effacé de la création. C’est ainsi que la Terre mourut, et avec elle toutes les créatures que l’homme avait contaminées. Mais l’homme a survécu ! Guidé par le Malin, il avait depuis longtemps déjà dressé le poing vers son Seigneur. Depuis longtemps, il projetait de renverser son créateur et de devenir lui-même un Dieu ! Et il commença à réaliser ses projets impies ! Il se lança dans l’espace. Blasphème ! Blasphème suprême, il créa un être à son image ! Mais comment l’homme qui n’est que poussière aurait-il pu donner une âme à une créature issue de ses mains ?

En vérité, en vérité, je vous le dis : l’homme est une erreur. Il doit disparaître pour que s’accomplisse la volonté divine. Pour que s’annonce enfin le royaume des deux, l’homme ne doit plus entacher la Création ! »

(« Marcher sous la lumière de Dieu »,
Manuel Rissi)

La voiture marquée POLICE se rangea dans une petite rue de Sauda, juste devant l’immeuble qui abritait le siège des Pénitents. Au premier étage se trouvait l’appartement de Manuel Rissi, leur Grand Maître.

L’enquêteur DoganD descendit du véhicule. Ses mains noires indiquaient clairement son état de clone, et ce n’est pas sans une certaine appréhension qu’il s’éloigna. Il allait affronter l’ennemi juré de tous les clones.

Petit et brun, il n’aurait guère attiré l’attention, sans deux petits détails qui faisaient qu’on se souvenait généralement de lui. Son visage en lame de couteau n’était pas spécialement beau ni laid, mais ses yeux noirs, profondément enfoncés dans leurs orbites, brillaient d’une énergie et d’une volonté farouches qui inquiétaient ceux qui croisaient son regard.

Phénomène plus rare, l’enquêteur DoganD boitait. Cette infirmité l’obligea à aborder de biais les quelques marches menant à l’entrée de l’immeuble cossu.

Il sonna.

De longues secondes s’écoulèrent avant qu’un domestique vienne ouvrir. La main qui tenait la porte était blanche, DoganD n’avait donc pas affaire à un clone. À vrai dire, le contraire l’aurait surpris. L’homme examina l’enquêteur avec un dégoût non dissimulé et fit mine de refermer la porte sans même s’enquérir du but de sa visite.

— Police ! dit simplement DoganD en calant la porte avec son pied.

Le mot était magique. La moue écœurée du domestique se transforma en une grimace ennuyée.

— J’aimerais rencontrer M. Rissi. C’est très important.

— Je ne sais pas si Monsieur…

— Dites-lui qu’il s’agit d’un meurtre, et que l’enquêteur DoganD souhaiterait lui parler.

DoganD s’était avancé, s’apprêtant à repousser le domestique pour pénétrer dans l’immeuble. Il n’eut pas à le toucher. En voyant cette main noire qui allait se poser sur lui, l’autre avait reculé.

— Merci, déclara l’enquêteur avec un méchant sourire.

Le domestique hésita un instant.

— Pourriez-vous vous dépêcher ? Je préférerais ne pas trop m’attarder. Plus vite M. Rissi me recevra, plus vite je partirai.

L’argument eut raison de l’incertitude du domestique. Il referma la porte et s’engagea dans un imposant escalier qui menait au premier étage.

Ne bougez pas d’ici, dit-il.

Dès qu’il eut disparu, DoganD regarda autour de lui. Des toiles étaient accrochées aux murs du hall, représentant des scènes issues de l’Ancien Testament. Dieu y était abondamment montré châtiant ceux qui avaient désobéi à ses lois. Ici, Moïse mourait sans poser le pied en terre promise. Là, une ville entière disparaissait dans un éclair aveuglant.

Les artistes étaient habiles, mais le clone n’aimait pas l’impression qui se dégageait de leurs œuvres : aucune n’exprimait l’espoir.

Les murs étaient lambrissés, le sol recouvert d’un dallage banal. Çà et là, des portes se découpaient dans les cloisons. DoganD se demanda ce qu’elles dissimulaient. Il s’approcha de l’une d’elles. Aurait-il le temps de jeter un coup d’œil à l’intérieur avant le retour du domestique ?

Celui-ci apparut en haut de l’escalier.

— Si vous voulez bien me suivre…

Le ton de sa voix et l’expression de son visage disaient clairement combien le fait d’introduire un clone auprès de son maître lui déplaisait.

DoganD affecta de n’en rien voir et traversa le hall en tentant de masquer sa claudication. Le majordome la remarqua néanmoins, et son expression devint encore plus méprisante. Qui était donc ce clone, pour être affecté d’une telle tare physique à une époque où la chirurgie faisait des miracles dans des domaines autrement plus délicats ?

L’enquêteur serra les dents et monta l’escalier.

Sans même attendre qu’il ait atteint le palier, le domestique lui tourna le dos et s’engagea dans le couloir de droite. Quand DoganD arriva en haut, l’autre l’attendait déjà au bout du couloir, visiblement impatient.

— Le Maître va vous recevoir, laissa tomber le domestique en ouvrant une porte.

La pièce était immense et très chichement meublée. Le sol était parqueté, les murs nus, à l’exception de trois toiles représentant là encore des scènes de la colère divine. De lourdes tentures encadraient deux très hautes fenêtres, par où entrait le soleil. Au fond de la pièce, assis derrière un immense bureau de bois, Manuel Rissi examinait son visiteur.

Avec son opulente chevelure rejetée en arrière, ses lèvres serrées et son regard farouche, il avait l’air d’un oiseau de proie.

DoganD avança en claudiquant. Les yeux du Grand Maître des Pénitents étaient fixés sur lui. Plus il approchait, et plus le clone sentait la haine et le mépris de l’autre. Sans s’être jamais rencontrés auparavant, ils étaient déjà des ennemis mortels.

— Vous avez demandé à me voir ?

— Oui.

Le Grand Maître des Pénitents ne faisant pas mine de lui proposer un siège, DoganD s’assit.

— C’est à propos de la mort de Roy Ghurdal.

Le fauteuil de DoganD était très bas. Ce vieux truc pour intimider les visiteurs le gênait un peu. Vu en contre-plongée, Rissi avait l’air franchement inquiétant. Le clone croisa les bras et sentit la masse du lance-aiguilles dans sa manche. Le contact de l’arme le rassura.

— Ghurdal est mort ? demanda Rissi après un long silence.

Son visage était resté totalement impassible à l’annonce du décès de l’écrivain.

— Vous n’allez pas prétendre que vous l’ignoriez ?

— C’est pourtant le cas. Ceci dit, je ne comprends pas pourquoi vous venez me voir, moi !

— Vous n’aimiez guère Ghurdal, n’est-ce pas ?

— Nous n’étions pas particulièrement intimes.

— Vous avez eu des mots très violents avec lui, récemment.

— Pas que je me souvienne.

— Mais si.

DoganD sourit. Ou Rissi était un comédien hors pair, ou il n’était vraiment pas au courant du meurtre de Ghurdal et improvisait ses réponses au fur et à mesure de la conversation.

— Voici trois semaines, poursuivit DoganD, vous vous êtes trouvés ensemble dans l’émission Pas d’accord, qui traitait de votre secte.

Le mot « secte » fit tiquer Rissi. DoganD le remarqua avec un certain plaisir.

— Effectivement, je m’en souviens à présent, reconnut le Pénitent. Il était invité ; évidemment, je n’étais pour rien dans le choix des personnes présentes sur le plateau ce soir-là.

— Vous avez eu un échange très violent. Au point qu’on a pu craindre un instant que vous n’en veniez aux mains.

— Nos opinions divergeaient assez sensiblement sur certains points. Il avait des théories assez saugrenues, notamment en ce qui concernait les clones. Ce n’est pas votre avis ?

DoganD encaissa le coup. Il leva sa main noire et l’agita doucement, comme pour balayer un filet de fumée.

— Quelque chose me chiffonne. Pourquoi haïssez-vous tellement cet homme, si ses théories n’étaient que « saugrenues » ?

— Je le haïssais ? Le terme est un peu fort, non ?

— Vous l’avez pourtant menacé de mort, au cours de cette émission.

— J’ai parlé du châtiment divin qui les menaçait, lui et ses semblables, les défenseurs des clones.

— Et le châtiment divin n’aurait-il pu s’accomplir par votre intermédiaire ?

— Voyons, enquêteur !

Rissi avait l’air profondément offensé qu’un tel soupçon pèse sur lui.

— Vos « révélations »… continua DoganD. C’est bien ainsi que vous les appelez, n’est-ce pas ? Vos révélations, donc, ne vous ont jamais soufflé qu’il fallait tuer Ghurdal ?

— Je vous prie de ne pas ironiser ! dit Rissi en haussant soudain le ton. Dieu, dans Son infinie bonté, daigne transmettre Sa parole à la misérable créature que je suis. Ce n’est pas à vous, créature du démon, de mettre en doute ces révélations !

— Excusez-moi, rétorqua froidement DoganD. Mais si ce que vous professez est vrai, je n’ai pas d’âme. Il est normal que le courant passe mal de Lui à moi. Ainsi, vous n’avez jamais eu de « message » vous enjoignant de tuer Ghurdal ? L’idée ne vous en serait pas venue toute seule ? Pour servir votre cause ?

— Enquêteur, je n’ai jamais tué personne.

— Et parmi les membres de votre secte, personne n’aurait pu se charger de ce travail pour vous être agréable, et gagner ainsi sa place au paradis ?

— Aucun des fidèles que je guide n’a jamais levé la main sur son prochain.

— Vraiment ? Pourtant, il n’y a pas si longtemps encore, vos hommes avaient la fâcheuse habitude de lapider les clones qui avaient le malheur de tomber entre leurs mains. Est-ce que…

— Les clones ne sont pas des hommes, coupa Rissi avec un regard farouche, ce ne sont que des créatures du démon. Notre devoir est de les anéantir. Tous !

DoganD pressa un peu plus fort le lance-aiguilles contre son ventre. Une contraction des muscles de l’avant-bras, et l’arme se retrouverait dans sa main. Cela ne suffisait cependant pas à rassurer totalement le policier.

— Et à ce sujet, poursuivit le Maître des Pénitents, je ne comprends pas que l’on ait chargé un clone de l’enquête ! J’aurais à la rigueur admis que l’on utilise un couple, mais vous êtes orphelin, n’est-ce pas, monsieur DoganD ?

Rissi avait lourdement appuyé sur le D, marque des clones. Le policier sentit une sueur froide lui descendre lentement le long du dos. Les Pénitents étaient bien renseignés ! On prétendait que leur police était mieux organisée que celle du gouvernement, il finirait par le croire !

— Peut-être a-t-on pensé qu’un clone prendrait plus à cœur cette enquête, et aurait donc plus de chances de découvrir l’assassin ? N’oubliez pas que Ghurdal est sans doute l’homme qui a le plus fait pour nous !

Rissi posa ses mains à plat sur le bureau, les doigts écartés, et se pencha doucement.

— Et voilà pourquoi vous ne craignez pas de vous attaquer à moi ? demanda-t-il d’une voix doucereuse.

DoganD n’appréciait pas du tout la tournure de cette conversation. Le lance-aiguilles ne pesait pas tellement lourd, au fond.

— Vous savez, dit-il en tentant inconsciemment de dissimuler ses mains, je ne suis tout de même pas seul sur cette affaire ! Au besoin, je peux compter sur l’aide de la police.

Le Grand Maître des Pénitents resta un instant silencieux, comme s’il mesurait la valeur de cette affirmation. Il plissa les lèvres dans une moue agacée.

— Bon. Qu’attendez-vous de moi au juste ?

— Que vous me disiez où vous étiez ce matin, aux alentours de sept heures.

— C’est l’heure de la mort de Ghurdal ? demanda Rissi, comme si cette information avait le pouvoir de modifier sa réponse.

DoganD acquiesça. À présent que la conversation revenait sur un terrain connu, il reprenait confiance. Le lance-aiguilles ne lui serait peut-être pas utile, après tout.

Rissi ferma les yeux. Apparemment, se rappeler ses occupations récentes exigeait de sa part un effort intense.

— J’étais au lit, déclara-t-il enfin. Ou dans ma salle de bains. Anton, qui vous a introduit, me réveille à six heures trente. Ce matin comme d’habitude, je pense. Il le confirmera.

Rissi regarda le clone. Un sourire menaçant barra son visage.

— Au cas où ma parole ne suffirait pas, bien entendu.

— Bien entendu, répondit DoganD en lui rendant son sourire. Je l’interrogerai.

— Je ne pense pas qu’il soit nécessaire de prolonger cet entretien ?

Le ton de Rissi était cassant, ses yeux plus froids encore qu’au moment de l’arrivée du clone.

— En effet, ce sera tout. Pour aujourd’hui.

DoganD se leva en prenant appui sur les accoudoirs du fauteuil. Rissi regarda les mains noires du clone sur le tissu brun. L’enquêteur sut alors avec une absolue certitude que le Grand Maître ferait changer le fauteuil dès le départ de son visiteur.

Il s’approcha du bureau, posa les mains à plat sur le revêtement de cuir, face à celles du Grand Maître.

— Vous savez, dit-il, on peut ne pas se trouver sur les lieux d’un crime, cela ne signifie pas nécessairement que l’on soit innocent.

Rissi le dévisagea attentivement. Sa ressemblance avec un rapace était maintenant saisissante.

— Soyez prudent, monsieur DoganD. Actuellement, vous enquêtez sur un meurtre. Ce n’est peut-être que le premier d’une série.

— Ne vous inquiétez pas pour moi, Rissi, je suis de taille à me défendre.

— Tout le monde a son talon d’Achille, DoganD. Vous savez qui était Achille, n’est-ce pas ?

DoganD ne répondit pas. Il se demandait où l’autre voulait en venir.

— Achille était un homme très fort. Il n’avait qu’un point faible : un morceau de peau. Un petit morceau de peau de rien du tout.

Le clone serra les poings, se redressa lentement.

— Vous menez un combat d’arrière-garde ! lança-t-il en se dirigeant vers la porte.

Manuel Rissi le regarda s’éloigner en claudiquant, sans que son visage exprime le moindre sentiment.

Quand la porte se fut refermée sur l’enquêteur, Rissi laissa éclater sa fureur. L’impudence de ce clone dépassait les bornes. Il tendit la main vers le petit meuble de télévid placé à sa droite. Deux chiffres à former, et DoganD disparaissait à jamais. Il tapa le premier, puis s’interrompit. Supprimer un policier enquêtant sur une affaire où lui, Rissi, risquait d’être compromis, n’était peut-être pas la meilleure chose à faire. Il faudrait jouer avec plus de subtilité. Il appuya la touche d’annulation, et tapa un autre indicatif. Un visage bronzé et parcheminé, surmonté d’une abondante chevelure argentée, apparut.

— Ganoz, dit Rissi comme l’autre inclinait la tête pour le saluer, je veux une enquête complète sur l’assassinat de Roy Ghurdal. Il est mort ce matin aux alentours de sept heures. Je veux savoir qui a découvert le corps, où, dans quelles circonstances… Tout ce que vous pourrez trouver. Je veux également que l’on complète le dossier de l’enquêteur DoganD. Tout ce que notre Central a pu m’apprendre, c’est qu’il était orphelin. Je veux savoir pourquoi il n’a pas été détruit, qui a décidé de lui conserver son statut de double après la mort de son O, où il vit, avec qui… Là encore, toutes les informations possibles. Je préférerais qu’il ne se doute de rien, bien sûr.

— Des problèmes ? demanda Ganoz, d’un air quelque peu inquiet.

— Pas vraiment. Mais quelqu’un a tué Ghurdal, et je tiens à savoir qui. Nous aurons peut-être quelque chose à tirer de cette histoire. Si tel est le cas, nous devrons être prêts, le moment venu, à jouer nos cartes avant que nos adversaires n’aient le temps d’abattre les leurs.

Le regard de Ganoz brilla. Rissi n’aimait guère les yeux gris acier de son lieutenant, trop limpides à son goût.

— Et si l’assassin est l’un des nôtres ?

— Vous avez lancé une action sans m’en parler ?

— Non, mais on peut toujours penser au geste d’un fanatique isolé !

Manuel Rissi crispa les lèvres. Son lieutenant ne réussit pas à déterminer si c’était l’idée en elle-même qui provoquait cette réaction, ou tout simplement le mot « fanatique ». Le Grand Maître des Pénitents avait parfois des réactions bizarres, et certains mots avaient le don de le hérisser.

— Cherchez de ce côté également. Nous ne devons négliger aucune hypothèse.

— Et si nous rencontrons ce DoganD au cours de notre enquête ?

— Ignorez-le, si possible. Je préfère le ménager, au moins le temps qu’on se fasse une idée plus précise de ce qui s’est passé.

Une fois la communication coupée, Manuel Rissi s’agenouilla sur le prie-Dieu qui flanquait son bureau.

— Éclairez-moi, Seigneur ! murmura-t-il en tendant les mains vers le plafond.

Sur la table, une petite ampoule venait de clignoter, signe que la porte d’entrée de l’immeuble s’était ouverte et refermée.


MARS

Le Premier Conseiller Elaïn tendit un volumineux dossier au Coordinateur Kermarian.

Le Coordinateur le prit avec agacement. Elaïn avait encore cru bon de s’affubler de cet habit ridicule inhérent à sa charge, et avait même poussé le souci de l’étiquette jusqu’à porter la chaîne et la médaille, insignes de sa fonction.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Le capitaine Janser vient de mourir dans une tempête de sable. Il était le seul humain de l’expédition. Pour le reste, il n’y a que des clones, orphelins de surcroît.

— On prépare les secours ?

— La question a été étudiée en comité restreint, et rejetée. Nous ne sommes plus en conjonction avec Mars. Une expédition de secours arriverait trop tard, de toute façon, et entraînerait des coûts que l’économie d’Éden n’est pas actuellement en mesure de supporter sans de graves sacrifices.

— Ces hommes sont tout de même partis là-bas pour nous !

Elaïn regarda le Coordinateur comme s’ils ne parlaient pas la même langue.

— Ils connaissaient les risques encourus, dit-il finalement. D’ailleurs, je vous le répète, à part Janser, c’étaient tous des clones orphelins.

L’emploi de l’imparfait, alors que certains de ces hommes étaient encore vivants, fit frissonner Kermarian.

— Ce sera tout, marmonna-t-il entre ses dents. Vous pouvez disposer.

Le Premier Conseiller s’éloigna d’une démarche digne et compassée.

Sur le bureau, le dossier n’était toujours pas ouvert. Le Coordinateur ne parvenait pas à détacher son regard du titre qui barrait la couverture : « Rapport sur l’échec de la mission Mars. »


CHAPITRE V

« L’acquisition de la personnalité par l’enfant se faisant de façon progressive, et par l’intermédiaire de la découverte qu’il est unique, la création de clones dès la naissance poserait de sérieux problèmes d’identité, qui se solderaient certainement très souvent par une instabilité mentale difficile, sinon impossible, à combattre.

Il semble donc, puisque l’on a la possibilité de transférer les souvenirs d’un cerveau dans un autre, que la solution actuelle soit la meilleure, à savoir un bouturage à l’âge de quinze ans, avec croissance accélérée du clone pendant cinq ans, et transfert à l’époque où les deux êtres se rejoignent, ce qui correspond environ à la vingtième année de l’Original. »

(« Des troubles de la personnalité, et de leurs rapports avec le clonage », Pr. Merritt)

DoganD revint sur ses pas. Il s’arrêta une nouvelle fois, à une dizaine de mètres de la villa, pour l’observer. Il avait toujours cette curieuse impression d’être épié.

Pourtant, le répondeur de la porte avait été très clair : « Sharon Caelan est absente pour le moment et vous demande de l’excuser. Elle sera de retour en fin d’après-midi ; si vous désirez laisser un message, vous disposez d’une minute. »

Il avait laissé ses coordonnées et prié la chanteuse de le rappeler dès son retour.

Si l’on avait branché le répondeur automatique, la maison était vide. DoganD sentait pourtant une présence. Peut-être était-ce seulement dû à l’œil noir de la caméra dissimulée dans le feuillage, à droite de la porte ? Il n’avait jamais aimé être observé à son insu.

Il se détourna à regret et se retrouva dans la rue. Son véhicule l’attendait là où il l’avait garé, comme toujours. L’inscription POLICE peinte en grosses lettres sur les portières évitait qu’on le confonde avec un véhicule commun. Le piéton en quête d’une automobile ne s’arrêtait pas pour celle-ci.

Il se mit au volant, interrogea le central de la police par l’intermédiaire de son terminal. Plusieurs personnes gravitaient autour de l’écrivain assassiné. Rissi, quoique sur une orbite éloignée, était susceptible d’avoir ordonné le meurtre. Sharon Caelan était très proche du défunt, et en tant que telle avait peut-être de multiples raisons de le tuer.

Entre les deux se trouvaient plusieurs personnes, et DoganD en découvrirait probablement d’autres en progressant dans son enquête.

Quant au clone du mort, il demeurait introuvable malgré les avis de recherches. On l’attraperait tôt ou tard, même s’il se cachait pour tenter d’échapper à la destruction. Il savait peut-être quelque chose. François Dickins venait ensuite sur sa liste. Imprésario, homme d’affaires, gorille et Dieu sait quoi encore, de la chanteuse, il devait être au courant de tous les potins. Si quelqu’un avait des motifs de tuer Ghurdal, il le saurait certainement. Restait à déterminer s’il accepterait de parler. Ohman Deviler, enfin. Biologiste, situation élevée dans sa profession, grosses responsabilités. Il disposait certainement de relations très haut placées, et ne s’en laisserait pas conter par un clone, fût-il enquêteur.

DoganD choisit l’imprésario. Il tapa rapidement ses coordonnées sur le clavier, à droite du volant, et le véhicule démarra tout seul. Le clone se cala confortablement dans le fauteuil, fermant à demi les yeux pour mieux réfléchir, tandis que la voiture se guidait sur les plaques magnétiques encastrées dans la chaussée et le conduisait chez Dickins.

— Voyons, monsieur l’inspecteur…

— Je ne suis qu’enquêteur.

— Eh bien, monsieur l’enquêteur… dit l’imprésario, j’ignore pourquoi vous venez me trouver moi, pour m’interroger sur cette affaire !

Dickins, le dos voûté, se pétrissait nerveusement les mains.

— C’est simple. Vous connaissez très bien Sharon Caelan, qui connaissait très bien Ghurdal, lequel est mort assassiné. Vous avez certainement très bien connu Ghurdal, vous aussi.

— Pas tant que cela, vous savez ! Mme Caelan ne mélange pas sa vie professionnelle et sa vie privée.

— Vous n’êtes pas un intime de Sharon Caelan ?

— Pas vraiment. Nous nous entendons très bien, remarquez. Mais je crois que M. Ghurdal ne m’appréciait guère et tentait de m’éloigner d’elle.

— Ghurdal ne vous aimait pas ?

— Non. Enfin, je veux dire… Je le gênais, vous voyez ?

— Non.

L’imprésario grimaça. Il avait vraiment l’air très ennuyé. Il se fit violence, mais cela lui coûtait manifestement beaucoup.

— Je ne sais pas si je dois…

— Allez-y.

— Eh bien M. Ghurdal n’aimait pas vraiment Sharon. Il se servait d’elle, comprenez-vous. Elle représentait une bonne publicité.

— Il était assez célèbre pour ne pas avoir besoin de ça, non ?

— Vous savez, dans ces milieux, on n’est jamais assez célèbre.

— Et cela créait des difficultés entre eux ?

— Il sentait que je l’avais percé à jour. Alors, forcément, il essayait de m’écarter de Sharon, pour que je ne puisse pas lui ouvrir les yeux.

— Et vous lui avez « ouvert les yeux », pour reprendre votre expression ?

— À plusieurs reprises. Elle refusait de me croire, et lui rapportait mes paroles. Vous comprenez qu’il ne me portait pas dans son cœur.

— En effet. Et vous étiez le seul à avoir percé Ghurdal à jour ? Les autres amis de Sharon, Ohman Deviler par exemple, ne se doutaient de rien ?

— Oh ! Ohman a vu Sharon grandir. Il était très lié avec ses parents, vous savez ? Quand ils sont morts, c’est lui et sa femme qui se sont occupés d’elle. Elle n’avait plus personne. Elle est donc devenue leur seconde fille, en quelque sorte. Oui, Ohman avait déjà une fille. Elle est morte avec sa mère, dans l’accident de navette de 319. Vous vous souvenez ?

DoganD se rappelait effectivement cet accident. En réalité, il ne s’agissait pas d’une véritable navette spatiale du type de celles qui reliaient Éden à la Lune, mais d’une cabine de ferry permettant de passer d’Éden à la Réserve. Ces cabines étaient fixées sur les flancs de l’Île Spatiale, et donc subissaient la rotation du cylindre sur lequel elles étaient accrochées. Pour passer d’un cylindre à l’autre, on montait à bord d’une de ces cabines ; au moment voulu l’ordinateur central libérait la navette qui filait dans l’espace, pour atterrir sur l’autre cylindre où un système analogue la récupérait, et la retenait jusqu’au moment où elle repartait en sens inverse. En l’an 319 de l’Ère Spatiale, l’une de ces cabines avait subi une avarie. L’air s’en était brutalement échappé. Lorsque l’engin avait rejoint l’Afrique, sa destination, il ne contenait plus que des cadavres boursouflés par leurs gaz internes, quand ils n’avaient pas purement et simplement explosé. Bien que n’étant pas « né » à cette époque, DoganD en avait tout de même trouvé le souvenir dans le cerveau de son O, lors du transfert. En 319, Dogan avait dix ans.

— M. Ohman était fou de chagrin, à ce qu’on m’a raconté poursuivait l’imprésario. À cette époque, je ne le connaissais pas encore, bien sûr. J’ai rencontré Sharon beaucoup plus tard. Toujours est-il qu’il a reporté sur elle toute son affection. Il ferait n’importe quoi pour elle.

— Et il ne s’est jamais opposé à sa liaison avec Ghurdal ?

— Elle disait l’aimer. Alors, pour lui, cela suffisait !

— Je vois.

DoganD jeta un coup d’œil autour de lui. Dickins habitait un bel appartement dans un immeuble cossu. Son intérieur respirait la richesse et tout n’y était pas de très bon goût. DoganD pensa assez méchamment que cela allait parfaitement avec le personnage.

— Votre clone n’est pas là ? demanda-t-il.

Le visage de l’imprésario se ferma.

— Il est mort voici plusieurs années, répondit-il avec une sorte de sanglot dans la voix.

DoganD hocha la tête avec compassion et nota mentalement de vérifier dans quelles circonstances était mort DickinsD.

— Sharon n’a pas de clone non plus ? s’enquit-il, se souvenant soudain que la presse n’en parlait jamais.

— Ah ! monsieur ! C’est une pénible histoire. Elles étaient parties toutes les deux pour quelques jours en Afrique, et un accident terrible est arrivé. Elles ont été attaquées par une lionne qui défendait sa portée. Sharon a été gravement blessée, il a fallu l’opérer d’urgence. La lionne l’avait à moitié dévorée vive. La pauvre Sharon était évanouie, Dieu merci, sinon je crois qu’elle serait devenue folle. Les secours sont intervenus très vite, grâce à SharonD qui avait pu s’emparer de l’émetteur resté dans leur voiture. Enfin bref : Sharon était mourante. On a dû lui faire une greffe du cœur…

— Et on a pris celui de son clone pour éviter les risques de rejet ! Comme toujours.

DoganD sentit un frisson le parcourir. En fait, les clones se réduisaient à ça : une banque d’organes ambulante pour leurs O. Il songea avec une frayeur rétrospective que si son O n’était pas mort avant son arrivée à l’hôpital, lui-même ne serait peut-être plus là en ce moment.

— Et le clone, qu’est-il devenu ?

— Elle a vécu plusieurs heures avec un cœur artificiel, puis on lui en a greffé un. Elle ne l’a pas supporté.

DoganD ferma les yeux. Son esprit chavirait. Cet homme lui parlait de la mort d’une femme sacrifiée pour en sauver une autre, et cela lui paraissait la chose la plus normale du monde. C’était la chose la plus normale du monde.

— Les mauvaises langues ont prétendu qu’il ne s’agissait pas vraiment d’un accident, reprit l’imprésario après une hésitation.

— Que voulez-vous dire ?

— On a raconté que Sharon souhaitait se débarrasser de son clone. Elle venait de rencontrer Ghurdal, et aurait craint la concurrence d’une femme aussi jolie qu’elle, et beaucoup plus disponible. Certains se sont étonnés de la présence d’un émetteur dans leur voiture.

— C’est ridicule ! Beaucoup de gens emportent un émetteur lorsqu’ils visitent la Réserve africaine. C’est une précaution habituelle !

— Bien sûr ! approuva Dickins avec véhémence. C’est pourquoi cette hypothèse ridicule a été très vite abandonnée ! Je ne l’ai mentionnée que pour mémoire.

— Naturellement. Mais revenons plutôt au meurtre de Ghurdal. Si je vous demande où vous étiez ce matin entre six et sept heures, vous ne vous formaliserez pas ?

— Pas du tout ! J’étais justement avec Sharon. Elle enregistrait une nouvelle chanson. Les techniciens pourront en témoigner.

— Leur tour viendra. Elle ne s’est pas absentée, ni vous non plus, aux environs de sept heures ?

L’imprésario parut réfléchir intensément pendant quelques secondes.

— Vous me demandez si nous avons quitté la pièce où se trouvaient les autres ? Ceux qui peuvent témoigner de notre présence ?

DoganD sentait sa patience s’effriter.

— Oui.

— Alors, oui ! Moi, je me suis absenté. Mais je n’étais pas loin. Vous comprenez, elle nous faisait travailler depuis des heures. J’étais fatigué, je suis allé dormir un peu.

— Où ?

— Je vous l’ai dit : à côté. Il y a une petite pièce avec un divan.

— Cette pièce a combien d’issues ?

— Deux, je crois. Non… Trois !

— Donc, vous pouviez très bien sortir sans que les techniciens s’en doutent ?

— Oui. Pourquoi ? Vous ne pensez tout de même pas que…

— Je ne pense rien. Vous avez dormi longtemps ?

— Je ne sais pas exactement. Une heure ou deux. Mais je vous assure…

— Ne vous inquiétez pas. Pour l’instant, je me borne à reconstituer l’emploi du temps de toutes les personnes qui ont connu Ghurdal. Tôt ou tard, il y aura bien une faille quelque part.

« D’ici là, je ne vous soupçonnerai pas plus que les autres, monsieur Dickins ! »

— Vous me rassurez ! s’exclama l’imprésario.

Il se leva et serra chaleureusement la main du clone, après avoir dominé un mouvement de répulsion à l’idée de presser cette peau noire dans sa main blanche.

— Et surtout, n’hésitez pas ! Si vous avez besoin d’un renseignement, venez me trouver ! Je suis à votre disposition, dit-il en le raccompagnant à la porte.

— Je n’y manquerai pas, assura le policier. Dès que la porte se fut refermée sur lui, il s’essuya la main sur son pantalon. Dickins avait les mains moites.


CHAPITRE VI

« Faire le clone : singer, imiter servilement, manquer d’imagination. Par extension : plagier. Étymologie : faire le clown (voir ce mot). »

(Dictionnaire Universel)

KermarianD, le clone du Coordinateur, fit pivoter son fauteuil. Il se trouvait dans le bureau de son O, et le clone d’Ohman était devant lui.

— Et vous avez décidé de créer un mouvement pour l’émancipation des clones !

— Exactement, acquiesça OhmanD. C’était l’occasion ou jamais.

— Intéressant.

— J’ai préféré t’en parler. Je pense que tu pourras nous aider dans une certaine mesure.

— Ne te leurre pas, j’ai les mains plus ou moins liées. En théorie, Kermarian est le personnage le plus important d’Éden. Tout le monde croit qu’il est l’homme le plus puissant, le plus influent de l’Île. En réalité, nous devons compter avec les Conseillers, qui sont autant de chaînes et d’entraves, et surtout avec le Premier Conseiller, Elaïn, qui lui est un vrai boulet. Parfois, nous rêvons de devenir dictateurs et d’agir enfin à notre guise.

— Vous avez tout de même un certain poids, vous disposez de pouvoirs relativement étendus…

— Si l’on veut, mais moins qu’on ne le suppose, et pas forcément dans les domaines où cela paraît évident.

— Eh bien, aussi limité que soit ton pouvoir, acceptes-tu de le mettre à notre service ? Ou bien refuses-tu de nous aider ?

— Je n’ai pas dit ça. Je ferai mon possible. Mais, bien sûr, pas question de me compromettre officiellement dans cette histoire ! Je ne peux pas me permettre d’entraîner Kermarian à travers moi dans une telle aventure. J’agirai dans l’ombre. La jeune femme, cette Sharon… tu l’as informée que tu venais ici ?

— Non. Elle ignore même que nous nous connaissons.

— C’est très bien ainsi. De mon côté, je ne dirai rien à Kermarian. Quant à ce clone, ce RoyD, il doit évidemment tout ignorer.

— Si tu juges que c’est préférable…

— Je le crois. Tu seras mon seul lien avec votre groupe. Dans l’hypothèse où mon nom serait prononcé, je démentirais toute participation à vos activités. Impossible de risquer ma position, ou celle de Kermarian. Tu comprends ça ?

— Je comprends. Mais si je meurs ?

— Je sais qui contacter, non ?

— Exact.

OhmanD se leva.

— Nous pouvons donc compter sur toi ?

— Mieux que ça : j’espère pouvoir compter sur vous.


ELAÏN

DoganD Raphaël.

Original né le 3 janvier 309 ES. Transfert effectué le 4 janvier 329 ES. Original décédé le 12 septembre 344 dans un attentat à la bombe perpétré par Jonathan Mayor, surnommé par la presse « Nitroglycérine-Man ».

Blessé à la jambe, le clone avait tout de même été conservé en raison de ses états de service (cf. annexe 1). Il devait d’ailleurs arrêter Jonathan Mayor peu après sa sortie d’hôpital.

C’était tout.

D’autres renseignements figuraient bien sur la fiche, mais ils concernaient principalement Dogan.

Depuis la mort de son O, le clone vivait seul. On ne lui connaissait pas d’amis.

Elaïn reposa la fiche. La moisson était maigre, Rissi devrait s’en contenter.


CHAPITRE VII

« De même qu’aujourd’hui l’homme lève la main vers son créateur, le clone demain lèvera la main sur l’homme. En ce temps-là il sera trop tard, et le seul recours de l’homme sera dans la prière. »

(« Marcher sous la lumière de Dieu »,
Manuel Rissi)

Les mains noires armées de gourdins s’abattaient avec frénésie sur les corps ensanglantés qui se tordaient par terre.

— Assez ! cria un homme en cagoule, immobile sur le bord de la route.

Immédiatement, les quatre clones abandonnèrent leurs victimes gémissantes, non sans leur avoir asséné un dernier coup de pied, et rejoignirent leur chef.

— N’oubliez pas la leçon ! dit celui-ci en s’adressant aux O étendus sur la chaussée.

L’un d’eux tenta de se redresser, et s’effondra.

— Pourquoi ? demanda-t-il faiblement.

— Parce que la dictature est finie. Ce que les humains n’ont pas voulu nous donner, nous le prendrons par la force. Demain, ce sont les clones qui domineront Éden !

Sur cette dernière parole, le petit groupe remonta dans le véhicule avec lequel ils avaient contraint celui des O à stopper.

— On s’en fait encore une avant de rentrer ? propose l’un des membres du commando en ôtant la cagoule qui lui cachait le visage.

Ganoz l’imita.

— Non. Bon sang qu’il fait chaud là-dessous !

Il avait failli dire « Bon Dieu » et se mordit la lèvre. Il y avait certains jurons qu’il valait mieux éviter quand on militait dans les Pénitents. Même, et surtout, quand on était le bras droit de Manuel Rissi.

— Deux pour cette nuit, ça suffit. Il ne faut pas non plus que les O en viennent à redouter les clones. Ce n’est pas le but que nous recherchons !

Il se tut et regarda ses mains à la lueur du tableau de bord. Quelle impression ressentait-on quand on avait vraiment les mains noires, quand on savait qu’elles le resteraient éternellement ? Mai à l’aise, il se hâta de chasser ces pensées de son esprit. Lui, en tout cas, n’aurait besoin que d’eau chaude et d’un bon savon. Comme les autres membres du commando, qui étaient tous étrangement silencieux, à présent que l’excitation de l’agression était tombée.

Il reporta son regard sur le Pénitent qui les pilotait, et plus spécialement sur les mains noires qui tenaient le volant. Parfois, lorsqu’il était seul, il se surprenait à se remémorer l’époque précédant son entrée dans les Pénitents. Avant. Quand il avait encore son clone. Il regrettait parfois de s’être montré si dur. S’il ne l’avait pas accablé de travail, pour pouvoir profiter de la vie que son double lui offrait, celui-ci ne se serait peut-être pas suicidé ? Ganoz n’avait jamais eu de tendances suicidaires. Du moins le pensait-il. Jamais il n’aurait supposé que son clone en arriverait là.

Mais ce geste n’avait peut-être été qu’une façon de lui faire un ultime bras d’honneur. De ne sortir d’une situation sans espoir, en le plongeant lui, l’O, dans une situation pareillement désespérée.

S’il n’y avait pas eu les Pénitents, Ganoz aurait été obligé de travailler pour vivre. Et vu ses talents, il préférait ne pas imaginer le métier qu’il aurait pu exercer.

Du coin de l’œil, il observa ses compagnons. Tous avaient perdu leur clone. Certains l’avaient tué. D’autres l’avaient envoyé travailler sur la Lune, à extraire des minerais, un labeur très dur, mais bien rémunéré. Certains avaient lancé leur clone dans l’arène, espérant gagner une fortune s’il devenait le champion et le restait suffisamment longtemps.

Et puis, il existait des cas inexplicables. Des hommes dont aucune bouture n’avait pris. Les scientifiques demeuraient perplexes devant de tels phénomènes, se bornant à les constater. On chuchotait que Rissi était l’un de ceux-là. Il n’aurait jamais pu avoir de clone, et aurait conçu à leur égard une haine farouche, expression d’une jalousie démentielle.

Bien entendu, c’était là une hypothèse que Ganoz n’aurait jamais osé évoquer devant le Grand Maître des Pénitents.

Ils étaient arrivés devant leur quartier général. Tous descendirent ; un homme qui guettait leur retour prit le véhicule pour aller le garer ailleurs, à proximité de l’immeuble qui abritait les sympathisants de Ghurdal, à Newshanghai. Sauda et Newshanghai n’étaient distantes que de quelques kilomètres. Il n’en aurait pas pour très longtemps.

Et quel suprême raffinement, si la police retrouvait le véhicule utilisé pour les deux agressions de cette nuit !


MARS

— Éden ne répond plus, annonça ThéoD. Il y a un orage magnétique qui brouille les émissions.

Les deux autres survivants de l’équipe d’exploration, composée à l’origine de quinze membres, levèrent vers lui un regard morne.

— Cette fois c’est fichu, constata l’un d’eux.

Son front s’ornait d’une cicatrice récente, récoltée alors qu’il cherchait les baraquements dans une tempête de sable. Il avait heurté un pied de la navette et avait failli se fracasser le crâne.

Les deux autres partageaient son avis. Jusqu’à présent, alors même qu’Éden leur disait ne rien pouvoir pour eux, ils avaient espéré contre toute raison. Aucune mission de secours n’était en route, ils le savaient. Mais cette voix humaine qui leur parvenait, malgré les millions de kilomètres, était comme un fil ténu qui les rattachait encore à l’humanité. Grâce à elle, ils gardaient espoir. Cette voix ne pouvait rien pour eux, mais elle était là.

À présent, le fil était rompu.

— Combien d’eau encore ? demanda le balafré pour rompre le trop lourd silence.

— Une semaine, en se rationnant.

Au-dessus d’eux, Phobos et Deimos suivaient imperturbablement leurs trajectoires.

— Il faut partir, dit le balafré. Trouver de l’eau. Personne ne nous aidera. Nous devons nous débrouiller seuls. Nous sommes seuls.

— Et la radio ? protesta ThéoD.

— On l’emportera, répondit le troisième homme, visiblement gagné à la cause du balafré.


CHAPITRE VIII

« Messieurs les sénateurs, monsieur le Président. Ainsi que vous le savez, le projet de construction d’une ville dans l’espace prévoit que cette ville sera de taille relativement modeste, et ne pourra accueillir plus de huit mille habitants.

Je crois que c’est une erreur. La Terre se trouve aujourd’hui confrontée à un grave problème démographique. Nous nous exposons dans les années qui viennent à de profonds troubles à l’échelle mondiale, si l’humanité ne voit pas un avenir nouveau s’ouvrir devant elle. Le projet d’Île I ne suffira pas à rassurer les peuples du monde.

C’est pourquoi je prétends qu’il faut passer tout de suite à la phase suivante du projet de colonisation de l’espace et construire une ville du type Île III, c’est-à-dire une Île Spatiale capable d’accueillir dix millions d’habitants.

C’est ainsi, et ainsi seulement, que le monde entier pourra conserver l’espoir de voir bientôt ses problèmes résolus. Bien entendu, la construction d’un tel monument dépasse très nettement nos moyens financiers. C’est pourquoi j’affirme qu’il faut associer d’autres nations à ce grandiose projet. Je pense notamment à l’Europe, et pourquoi pas, à l’U.R.S.S. ! »

(Communication de David O’Boyle
devant le Sénat des U.S.A.
23 janvier 1991)

Le présentateur avait l’air digne et légèrement ennuyé qui convient pour annoncer les nouvelles peu agréables :

— « En raison de la recrudescence récente de la violence dans certains quartiers de la périphérie, il a été décidé par la ville de Newshanghai de recruter cette année plus de policiers que l’année dernière. Pas moins de cinq attentats ont en effet été perpétrés la semaine dernière, dont trois au moins revendiqués par le groupe Clone-Libre, groupe qui, selon certains, serait une fraction minoritaire du Mouvement pour l’Émancipation des Clones créé voici près de deux mois par Sharon Caelan et Ohman Deviler. Bien que sans rapport apparent, les deux organisations poursuivent en effet le même…»

Manuel Rissi coupa le tri-D, un sourire satisfait aux lèvres.

Clone-Libre. L’idée était amusante, et ça sonnait bien. En tout cas, l’opinion publique en venait peu à peu à confondre les deux mouvements. Il faudrait cependant qu’il étudie avec Ganoz la situation d’un peu plus près. Une action d’éclat, compromettant de véritables clones, lèverait tous les doutes qui subsistaient encore.

Il s’agenouilla sur son prie-Dieu. Avec l’aide du Seigneur, il parviendrait à ses fins.

— Seigneur ! implora-t-il de sa voix grave. Daigne Te pencher une fois de plus sur Ton humble serviteur !

Puis il se tut et écouta Dieu lui parler.

 

Au même instant, RoyD Ghurdal éteignait également son récepteur de tri-D d’un pouce rageur.

— Tu te rends compte ! dit-il à OhmanD qui le regardait, un sourire gouailleur aux lèvres. Il y a quelqu’un quelque part qui essaie de nous compromettre !

— C’était à prévoir, répondit le clone du biologiste. Depuis sa création, le Mouvement ne cesse de faire de nouveaux adeptes, tant parmi les O que parmi nos semblables. Il est normal que certaines personnes s’en inquiètent et tentent de nous saborder en nous discréditant aux yeux du public.

— Qui vous dit qu’il s’agit d’ennemis ? intervint Sharon.

Ils se trouvaient tous les trois dans le vaste salon de la villa appartenant à Ohman, lequel était absent. RoyD regarda la jeune femme, qui venait de se verser un grand verre d’alcool. Elle buvait de plus en plus, ces derniers temps. Pas encore au point de devenir alcoolique, mais tout de même dans des proportions assez conséquentes. Anxieux, il s’approcha d’elle et lui prit le verre en la remerciant d’un sourire.

— Tu penses qu’il pourrait s’agir de véritables clones ? demanda-t-il.

— Pourquoi pas ?

Il but une gorgée d’alcool, réfléchit.

— Non, cela ne colle pas. Ils se seraient d’abord adressés à nous. Quitte ensuite à nous abandonner pour fonder leur propre mouvement. Or nous n’en avons vu aucun. N’est-ce pas, OhmanD ?

— Pas la queue d’un ! répondit celui-ci avec un large sourire.

— Qui alors ? interrogea Sharon. Rissi ?

— Rissi, ou les compagnies d’extraction du minerai sur la Lune, qui ne tiennent pas à ce qu’une main-d’œuvre bon marché leur échappe. Ou les gens qui se remplissent les poches avec les combats de gladiateurs. Ou quelques fanatiques dans le style des Pénitents, sans avoir peut-être tout le fatras religieux derrière eux… Comment savoir ?

— Tu ne crois pas que des clones pourraient agir ainsi ?

RoyD regarda la jeune femme. Son beau visage était tourné vers lui, la lumière jouait dans ses cheveux, dessinait comme une auréole autour de la tête. Combien de fois l’avait-il contemplée sans qu’elle s’en doute, tant elle était obsédée par la présence de Roy ? Certes oui, un clone pouvait connaître le désespoir. Le désespoir d’un amour impossible. Comment un amour véritable existerait-il, quand l’un des deux n’était que l’ombre d’un autre ?

Mais aussi le désespoir absolu qui l’avait saisi, quand il avait compris qu’il n’était pas Roy Ghurdal, jeune homme plein d’avenir et écrivain déjà reconnu, mais RoyD Ghurdal. La copie, le double. L’image d’un autre qui, lui, avait véritablement vécu les vingt ans dont il n’avait que le souvenir artificiellement implanté dans sa mémoire pendant la semaine précédant son réveil. Son éveil, plutôt. Il était passé du stade de légume à celui d’être conscient. Et, en même temps, il était devenu esclave à vie.

Pourtant, les deux êtres sortis des sarcophages jumeaux où avait eu lieu le transfert étaient identiques. Rien ne les différenciait. Rien, sauf une paire de mains noires qui signaleraient à jamais son statut d’inexistant. Et, à présent que son O était mort, il aurait dû être mort lui aussi. En fait, il l’était. Depuis toujours. Il n’avait jamais existé. Même quand il écrivait ces histoires que Roy n’avait pas toujours le temps de rédiger, il n’existait pas. Même quand ces histoires se vendaient à des milliers d’exemplaires, quand il voyait les films qu’on en tirait, il n’existait pas. Il ne pouvait pas exister tant que son travail portait la signature de Roy.

Son verre éclata dans sa main, le coupant profondément. Sharon cria, se précipita pour chercher un coagulant et de quoi nettoyer la plaie.

Quand elle revint, OhmanD s’occupait déjà de la blessure.

— Comment diable as-tu fait ? demandait-il. Tu as dû le serrer sacrément fort !

Il céda la place à Sharon.

— Il en réchappera, va ! dit-il, amusé par l’empressement de la chanteuse.

La jeune femme ne l’écoutait pas. Elle nettoyait la plaie, observant avec inquiétude le visage du clone qui regardait le sang couler de sa paume entaillée, comme fasciné.

— Ça ira ?

— Ça ira, répondit le clone en se forçant à sourire.

Soudain, il devint atrocement pâle, tituba. Sharon l’aida à s’asseoir, s’agenouilla sur le fauteuil pour le soigner. RoyD ferma les yeux.

— Eh bien, grand homme ! s’exclama OhmanD. Tu ne vas pas tourner de l’œil, au moins ? Ne t’inquiète pas, il ne sera pas nécessaire de t’amputer pour cette fois !

RoyD grimaça.

— C’est la discussion au sujet de Clone-Libre qui te met dans cet état ? interrogea OhmanD avec une sollicitude trop appuyée pour ne pas être ironique. Sois tranquille, nous n’en parlerons plus !

— Au contraire, murmure RoyD, absorbé dans ses pensées, je crois que cela me donne une idée.

— Ah oui ? Tu m’inquiètes !

— Pourquoi ne pas créer notre propre groupe action ?

— Tu veux parler de gens qui iraient tabasser les passants ?

— Peut-être pas jusque-là, mais un groupe qui effectuerait au moins des sabotages spectaculaires. Si nous ne blessons personne, nous pourrions avoir l’opinion pour nous. Et cela permettrait au public de faire la distinction entre Clone-Libre et notre mouvement. Tu ne crois pas ?

OhmanD réfléchissait.

— Vous n’allez pas faire ça ? demanda Sharon, alarmée.

— Et pourquoi pas ? rétorqua RoyD en se tournant vers elle. Le Mouvement existe depuis près de deux mois, et qu’avons-nous obtenu ? Rien.

— Tout de même…

— N’oublie pas que nous avons créé ce groupe pour poursuivre l’œuvre de Roy. Or, tout se passe comme si nous avions fondé une amicale d’anciens combattants. On se réunit, on discute, mais il n’y a pas de véritable action. Nous représentons cependant une force réelle. Il faut qu’elle serve à quelque chose !

— Mais cela risque d’anéantir tous nos efforts !

— Pas si nous séparons bien les deux groupes. D’un côté l’action légale, de l’autre le mouvement secret. Il nous faudrait un noyau uniquement composé de clones. Des gens qui n’ont rien à perdre, qui souffrent de leur position actuelle et qui sont prêts à tout pour en sortir.

— Tu risques gros en formant un tel groupe, intervint OhmanD.

— La victoire est à ce prix. Nous ne pouvons pas attendre éternellement. En ne prenant que des clones, nous aurons des gens pour qui l’égalité n’est pas un but à long terme, qui veulent la liberté tout de suite !

— Justement ! Une fois lancés, tu auras peut-être du mal à les contrôler !

— Je ne crois pas. De toute façon, ils représenteront un facteur décisif dans la bataille. N’oublie pas que les clones représentent près de cinquante pour cent de la population d’Éden. S’ils se mettaient tous d’accord, nous déclencherions la plus belle guerre civile de toute l’histoire de l’humanité : l’homme ne se battrait plus contre son frère, mais contre lui-même !

Un sourire rêveur barra la barbe que RoyD s’était laissé pousser depuis qu’il se cachait. Ils n’auraient sans doute pas besoin d’aller jusque-là, cependant il aimait jouer avec cette idée. Il suffirait sans doute d’effrayer les O, suffisamment pour qu’ils les croient capables de tout.

Son sourire s’accentua. Entre le mouvement légal et le clandestin, il serait l’unique élément de liaison. Il allait enfin pouvoir agir à son idée, ce qui n’était pas le cas actuellement dans le Mouvement pour l’Émancipation, sa position de fugitif le forçant à demeurer dans l’ombre et à subir des décisions auxquelles il n’avait pas toujours participé.

— Sers-nous à boire ! dit-il à OhmanD. Nous allons fêter l’avènement de la Liberté !


GOLIATH

Bardés de métal, les deux gladiateurs marchaient l’un vers l’autre.

Le plus grand était armé comme un antique rétiaire, tandis que le petit, trapu, les jambes courtes mais excessivement musclées, brandissait le trident aux pointes barbelées qui manquait au premier.

Les deux hommes s’arrêtèrent. Trois mètres les séparaient encore. Trois mètres de sable fin, que dorait l’éclat des projecteurs.

Le petit fit un pas de côté, avec une lenteur féline. Le grand se courba légèrement, sa main noire assurant sa prise sur le filet qui traînait dans le sable. Qu’il détende brusquement le bras, et le filet se déploierait comme un oiseau gigantesque pour se refermer sur son adversaire en une mortelle étreinte. Dans son poing droit, une dague qui, au moment propice, servirait à trouer la gorge de l’autre.

Le plus grand semblait pourtant hésiter. Le petit clone était coriace, et sa taille ne constituait nullement un handicap. Il l’avait prouvé à cinq reprises déjà, en tuant des adversaires plus forts que lui. En outre, le trident palliait largement la faible allonge, sans parler de la courte chaîne d’acier qui cliquetait doucement quand il remuait la main gauche.

Le grand clone passa sa langue sur ses lèvres séches. Un simple coup de cette chaîne sur le crâne, et adieu le Sursis.

Il aurait bien voulu essuyer ses mains moites sur son pagne. Il avait toujours transpiré des mains. Peut-être cela provenait-il de la combinaison génétique qui leur conférait cette couleur de corbeau. Il s’était toujours demandé si tous les clones avaient ce problème de transpiration, comme lui. Bien sûr, il n’avait jamais osé poser la question. On ne parlait pas de ses mains quand elles étaient noires.

N’empêche, en ce moment, il aurait bien aimé pouvoir les essuyer.

Le petit homme inclina lentement son trident, le pointant vers la gorge de l’adversaire. En fait, il s’agissait plus d’une manœuvre psychologique que de l’amorce d’un véritable assaut. Il était encore trop loin pour tenter d’attaquer, et il le savait. À moins que le grand ne commette quelque imprudence. Une erreur, et les dents d’acier déchireraient la trachée-artère, le larynx, la carotide… Un jaillissement de sang, une sixième victoire, un Sursis supplémentaire.

Et les hurlements de la foule.

Le rétiaire bougea à son tour, portant le poids de son corps sur le pied droit, puis le ramenant sur le gauche comme s’il hésitait. Son adversaire le regarda sans comprendre. Était-ce une ruse, ou le grand clone ne savait-il comment l’aborder ?

 

— C’est le moment d’y aller, déclara EliD en éteignant la tri-D portable.

Ses compagnons s’arrachèrent à la fascination morbide qui les avait saisis dès le début du spectacle retransmis en direct depuis la Grande Arène, et descendirent rapidement du véhicule. Chacun connaissait sa tâche, pas un mot ne fut échangé.

Les trois véhicules étaient rangés le long du trottoir, à une centaine de mètres de l’Arène. EliD – que tous ses compagnons connaissaient seulement sous le nom de Goliath – se trouvait au volant du premier. Il suivit des yeux les trois hommes du commando qui se dirigeaient vers la petite guérite à gauche de l’entrée de la Grande Arène.

Ils marchaient vite, comme trois retardataires qui ont peur de manquer le spectacle.

Le préposé aux billets les regarda venir sans méfiance. Sa guérite formait saillie sur le mur de l’Arène, et donnait sur une salle plus vaste où les pompiers de service se tenaient massés devant un écran retransmettant le combat en un hologramme saisissant de vérité.

Le préposé aux billets n’accorda que peu d’attention aux trois hommes. Le doigt déjà posé sur la touche débitant les tickets, il s’efforçait de ne pas perdre une miette de la retransmission.

Les trois hommes enfilèrent des cagoules. La tri-D fonctionnait à pleine puissance, personne à l’intérieur ne les avait entendu approcher.

Quand le guichetier se tourna à nouveau vers eux, il découvrit trois visages recouverts de soie noire et trois mains noires tenant chacune un lance-aiguilles braqué sur lui. Il sursauta, et sous le coup de la surprise son pouce dévida une bonne dizaine de billets.

— Tu ouvres la porte sans faire d’histoires.

Il était tellement effrayé qu’il n’aurait su dire lequel avait parlé. Il jeta un regard derrière lui, mais les pompiers étaient perdus dans la contemplation du spectacle. Docile, il ouvrit donc la porte, sous la menace de l’un des trois clones, tandis que les deux autres se tenaient prêts à entrer. Ils poussèrent la porte, attrapèrent le guichetier par le col, le projetèrent en avant. Il s’affala, et les pompiers le contemplèrent sans comprendre. Puis, d’un seul mouvement, ils tournèrent la tête vers l’entrée de la salle.

— Levez gentiment les mains, et il ne vous serait fait aucun mal ! ordonna le troisième clone.

Les pompiers s’exécutèrent, sidérés. Parmi les mains levées, on distinguait autant de mains blanches que de mains noires. Dans un métier aussi dangereux que le leur, il valait mieux accompagner son clone quand on tenait à lui. On avait trop vu de O rigolards jouer un bon tour à un clone en mettant le feu derrière lui quand il s’était aventuré dans les flammes !

Il y avait comme ça des accidents…

— Face au mur !

Comme personne ne faisait mine de bouger, croyant encore à une plaisanterie, l’un des cagoulards tira. Le revêtement mural s’écailla. Des fragments de crépis cinglèrent le visage des pompiers ou se fichèrent dans leurs cheveux.

Convaincus maintenant du sérieux de l’action menée par le commando, tous se plaquèrent au mur, les O s’arrangeant plus ou moins consciemment pour placer leurs doubles entre eux et leurs agresseurs.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda un pompier, le plus galonné.

— Vous allez entendre un peu de bruit. Vous resterez sagement face au mur. Au moins le temps que nous disparaissions. Sinon le sang coulera ce soir, et pas seulement sur le sable de l’Arène.

Pendant ce temps, à l’extérieur, le reste de l’équipe s’était scindé en deux groupes. Le premier, posté aux points stratégiques, surveillait les alentours. Le secteur était désert : les gens qui ne se trouvaient pas sur les gradins de l’Arène en ce moment étaient chez eux, devant la tri-D à laquelle il ne manquait que l’odeur du sang pour restituer toutes les dimensions du spectacle.

Le second groupe s’affairait devant la double porte gigantesque qui s’ouvrirait deux heures plus tard pour laisser s’écouler un flot de spectateurs excités et ravis.

Les hommes du commando œuvraient avec célérité. Goliath-EliD, après s’être assuré d’un coup d’œil que tout se passait bien, se dirigea rapidement vers le mur de l’Arène. Dans la main droite, il tenait une bombe de peinture avec laquelle il commença à tracer de grandes lettres sur le mur lisse et vierge.

Comme ses hommes, il avait enfilé une paire de gants noirs. Ainsi, des pieds à la tête, il n’était qu’une silhouette sombre et anonyme. Lorsqu’il eut terminé, il recula de quelques pas pour juger son travail.

Les slogans « Aux clones la liberté » et « Ghurdal n’est pas mort en vain ! » s’étalaient en lettres d’un mètre de haut. Goliath hocha la tête d’un air approbateur, reboucha la bombe de peinture et s’approcha de l’immense porte.

Certains de ses compagnons s’activaient à forer dans les battants des trous minuscules qu’ils bouchaient aussitôt avec des tubes de verre. Les autres reliaient alors ce nouveau tube à ceux qui étaient déjà enfoncés dans le bois sombre, puis à une minuscule boîte d’acier posée sur le sol, juste devant la porte.

Il n’y eut bientôt plus de tubes de verre.

D’un geste, Goliath ordonna au groupe de le laisser seul. L’un des hommes le délesta de la bombe de peinture et le commando regagna précipitamment les deux véhicules garés à proximité.

Goliath attendit qu’ils se soient suffisamment éloignés, avant de faire coulisser un curseur placé sur la boîte de métal.

Il se releva et courut à la guérite. Il siffla doucement.

Les trois membres du commando qui tenaient toujours les pompiers sous la menace de leurs armes se replièrent en bon ordre vers la sortie.

Au moment de se fondre dans la nuit, le dernier des trois lança un ultime avertissement :

— Souvenez-vous : n’essayez pas de nous suivre, sinon…

Puis il disparut.

Après un court instant d’hésitation, les pompiers se regardèrent. Ils ne savaient pas trop s’ils devaient obéir ou tenter quelque chose.

Quand ils entendirent les deux automobiles démarrer, quelques-uns s’écartèrent du mur.

Il leur sembla alors que l’Île Spatiale tout entière explosait.

Les deux grandes portes de l’Arène venaient de sauter.


CHAPITRE IX

« Où vas-tu, Éden,

Toi l’orpheline aux enfants fous,

Vivras-tu, Éden,

Ou ne vis-tu de l’agonie

Que le dernier sursaut ? »

Poème anonyme (fragment)

Les gladiateurs se regardèrent, abasourdis. Le sang qui coulait de leurs blessures sembla se figer un instant, et on put croire qu’ils allaient se transformer en statues.

Dans les gradins, c’était la panique. L’explosion avait fortement résonné entre les parois de l’Arène spécialement étudiées pour propager les sons.

Des hurlements fusaient de toutes parts. Ceux qui, un instant plus tôt, fixaient leur attention sur la piste de sable, jetaient à présent des regards affolés autour d’eux.

La panique se communiquait de fauteuil en fauteuil, de gradin en gradin, d’une tribune à l’autre. Les gens se levaient précipitamment, oubliant leurs affaires, pour enjamber les dossiers des fauteuils, tenter de gagner une rangée d’où ils pourraient fuir plus vite, pour se retrouver dehors, où, pensaient-ils, ils seraient plus en sécurité.

Les bruits les plus fous couraient. On disait que l’Île entière allait exploser. Certains parlaient d’un météorite énorme qui aurait séparé brutalement les deux cylindres jumeaux de l’Île Spatiale. Et ces explications fantaisistes étaient entrecoupées de cris de peur ou de souffrance. On se bousculait, on se frappait, on se piétinait pour sortir plus vite.

Le sang coulait à présent, et plus seulement dans l’arène ; les deux gladiateurs s’étaient enfuis, s’engouffrant dans l’étroit couloir par où ils étaient arrivés. Déjà, des spectateurs n’hésitaient plus à se jeter dans le vide, pour atterrir quatre mètres plus bas, sur le sable doré. Certains restaient étendus sur le sol, hurlant de douleur.

Le Premier Commissaire Maxime Kuntz éteignit le tri-D. L’hologramme s’effaça, et le silence emplit brutalement le bureau.

DoganD se détourna avec lenteur du spectacle de ces hommes et de ces femmes qu’il ne connaissait pas, des habitants d’Éden, en proie à la plus atroce panique. En croisant le regard du Premier Commissaire, il se figea. Maxime Kuntz était le premier policier d’Éden. Du pouce – un pouce blanc – il désigna l’écran.

— Vous avez vu ?

DoganD croisa ses mains noires et se renfonça dans son siège. Quand le Premier Commissaire l’avait fait appeler, il se doutait bien que ce n’était pas pour lui offrir des fleurs.

— C’est l’œuvre des Affranchis ! poursuivit Kuntz. Un groupe créé par Ghurdal lui-même !

Nous voici à présent avec trois mouvements de libération des clones sur les bras ! Et deux d’entre eux se montrent particulièrement actifs ! Où en est votre enquête sur la mort de cet écrivain ?

— Elle avance, mais c’est très délicat. Il fréquentait des gens que l’on ne peut pas bousculer…

— Vous êtes policier, oui ou non ?

DoganD leva les mains en signe d’impuissance. Kuntz eut un geste d’agacement.

— Bon. Où en êtes-vous ?

— J’ai plusieurs suspects en vue, à commencer par la maîtresse de Ghurdal, Sharon Caelan, chanteuse et comédienne. Vous connaissez ?

— Je connais. Je croyais pourtant, d’après vos premiers rapports, qu’elle avait un alibi pour l’heure présumée du meurtre ?

— C’est que l’heure en question a changé. Après l’autopsie de la victime, la fourchette s’est élargie et, du coup, Sharon Caelan a un trou dans son emploi du temps.

— Elle n’a pas d’alibi ?

— Non. Elle prétend s’être réveillée en retard. En faisant très vite, elle avait le temps de tuer Ghurdal avant d’arriver au studio.

— Et pour les autres suspects ?

— Là aussi, il y a des trous dans les emplois du temps. Rissi est le seul à bénéficier d’un alibi solide. Mais, avec l’organisation des Pénitents derrière lui, il n’avait pas besoin de tuer Ghurdal personnellement. Il pouvait très bien faire exécuter le travail par quelqu’un d’autre.

— Bref, vous vous demandez toujours qui vous devez arrêter ?

DoganD grimaça. Le Premier Commissaire venait de résumer admirablement la situation, mais en des termes qui choquaient la susceptibilité de l’enquêteur.

— Le gros problème, dit DoganD, c’est que le principal témoin, celui qui aurait pu nous en apprendre le plus sur Ghurdal et sa vie privée, a disparu.

— Vous parlez du clone ?

— Oui.

— Vous ne savez pas où il est ?

— Bien sûr que si, je le sais ! Il est avec Sharon Caelan et Ohman Deviler ! Le Mouvement pour l’Émancipation des Clones le protège ! Et ils ne s’en cachent pas. Mais quand je demande à le rencontrer, on croirait qu’ils ignorent son existence.

— Vous êtes pourtant vous-même un clone !

— Cela ne suffit pas : je suis aussi un flic ! Là où mon état de clone me servirait, mon statut de policier me ferme les portes. Et quand je pourrais agir en tant que policier, ce sont mes mains noires qui me bloquent !

DoganD considéra pensivement ses mains. Que n’aurait-il pas donné pour les voir soudain devenir blanches ? Il releva la tête, son supérieur le regardait avec une expression bizarre. Le clone crut déceler sur son visage une certaine compassion.

— Commissaire, dit-il, je ne pense pas être l’enquêteur idéal pour cette affaire.

Kuntz fronça les sourcils.

— Lorsque nous vous avons choisi, nous avions nos raisons. Elles sont toujours valables. Néanmoins, vous devez vous montrer très prudent. Il faut retrouver ce clone, et savoir qui a tué Ghurdal. Mais faites bien attention, dans un sens comme dans l’autre : vous n’êtes qu’un clone, ne l’oubliez pas. Et un clone sursitaire, de surcroît. Vos états de service vous ont permis de survivre à votre O, mais vous êtes toujours à la merci d’un échec.

Le clone sentit sa gorge se serrer.

— J’en suis conscient.

— Alors, gardez-le présent à l’esprit. Je sais que votre situation est délicate : si vous bousculez trop les personnalités importantes impliquées dans cette affaire, vous risquez votre peau. Il y a un point au-delà duquel je ne pourrai pas vous protéger. Par contre, si vous n’obtenez pas de résultats, ces mêmes personnalités demanderont votre tête. Et ce n’est pas une image !

L’enquêteur déglutit.

— Un beau cadeau que vous m’avez fait là !

— Nous en sommes conscients. Mais il est trop tard, à présent. Vous ne bénéficiez du Sursis qu’en fonction de vos résultats.

DoganD comprit que l’entretien était terminé et se leva.

— Je vais faire l’impossible, promit-il.

Dans un autre quartier de Newshanghai, à quelques centaines de mètres seulement du Central de la police, une scène similaire se déroulait.

— Non ! dit KermarianD à OhmanD, assis face à lui.

Le clone du biologiste se versa une nouvelle rasade d’alcool et haussa les épaules avec fatalisme.

— Cela suffit ! s’emporta KermarianD. Les attentats se multiplient, les agressions sont de plus en plus nombreuses… Et, hier soir, les portes de l’Arène ont sauté ! Tu as vu la panique ? Tu sais combien de victimes on déplore ? Non, bien sûr. Tu t’en fiches !

— Mais non, je ne m’en fiche pas. Mais ces gens-là n’avaient qu’à être ailleurs ! Ils étaient venus voir le sang couler, non ? Ils en ont vu !

— Passe encore pour l’Arène. Mais les agressions…

— Nous n’avons aucun rapport avec les agressions !

— Clone-Libre…

— Nous ne connaissons pas Clone-Libre ! Personne de ce groupe n’a jamais demandé à nous rencontrer ! Bon sang, tu ne comprends donc pas qu’il s’agit d’une provocation pour discréditer notre mouvement ?

Le clone du Coordinateur se tut un instant. Lorsqu’il avait appelé OhmanD, il comptait lui dire tout ce qu’il avait sur le cœur. Dans son esprit, le clone du biologiste – et à travers lui l’organisation qu’il représentait – étant responsable de toute la misère du monde. À bien réfléchir, KermarianD devait reconnaître qu’en effet il accusait un peu à la légère.

— Bon, admit-il, vous n’êtes pour rien dans les agressions. Soit ! Mais l’Arène : c’est bien vous qui avez fait le coup, non ?

— Oui et non.

OhmanD leva la main pour interrompre son ami qui s’apprêtait à exploser de nouveau.

— Attends. Le groupe action de notre mouvement ne dépend pas de nous. Lorsque Clone-Libre est apparu sur la scène, nous avons tout de suite compris qu’on tentait de nous faire porter le chapeau pour des délits que nous n’avions pas commis. RoyD a alors eu l’idée de créer son propre mouvement. Dans son esprit, un second groupe action revendiquant ses propres attentats devait permettre au public de distinguer entre Clone-Libre, l’affreux, et notre Mouvement pour l’Émancipation des Clones.

— Attaquer pour mieux se défendre, en quelque sorte.

— C’est cela. Tu remarqueras au passage que la méthode est efficace. Il n’y a pas si longtemps, notre Mouvement était ignoré de tous, aujourd’hui nous passons à tous les bulletins d’information.

OhmanD eut un sourire cynique.

— Même si le fond est contestable, la forme paie.

KermarianD n’eut pas l’air d’apprécier son humour.

— Le problème, poursuivit OhmanD, c’est que les Affranchis nous échappent totalement. Dès le début, RoyD en a fait sa chose. Il s’est chargé du recrutement des premiers membres, qui à leur tour ont chacun constitué une cellule, en rassemblant en général des gens qui ne se connaissaient pas. C’est une organisation très cloisonnée, à laquelle nous n’avons pas accès.

KermarianD le regarda, effaré.

— Tu veux dire que vous avez contribué à former une troupe armée et que vous n’avez plus aucun contrôle sur elle ?

OhmanD grimaça.

— C’est un peu ça.

— Mais vous êtes tous cinglés, ou quoi ? Vous ne pouviez pas l’empêcher…

— Tu sais, RoyD n’est pas facile à manier. Depuis la mort de son O, il est devenu taciturne, renfermé. Il avait déjà beaucoup de volonté auparavant, à présent il est inflexible. Dans le Mouvement pour l’Émancipation, il était un peu tenu à l’écart, alors que notre action le concernait au premier chef !

— Ce n’était pas une raison pour le laisser réunir une bande de spadassins !

— Je pense que si nous nous étions opposés à ce projet, il se serait passé quelque chose de grave. Il faut se mettre à la place de ce garçon : il n’a pas la vie facile. Si la police le prend, il lui reste une semaine à vivre. Si les Pénitents le trouvent, il vivra encore moins longtemps. Son O est mort : RoyD est donc comme déchiré de l’intérieur. En plus de ça, je le crois amoureux de Sharon, qui bien sûr aimait son O.

— Tu veux que je pleure ?

— Je ne t’en demande pas tant. J’essaie seulement de te faire comprendre que nous devons ménager RoyD.

— Vous auriez peut-être au moins pu participer à la formation de son équipe spéciale ! Savoir qui il recrutait !

— Cela s’est fait trop vite. Le temps d’en parler, et il avait déjà pris les contacts. Nous en connaissons quelques-uns, mais très peu.

— Il faut tout de même vous arranger pour le tenir. C’est nous qui devons nous servir de lui. Pas le contraire !

OhmanD considéra son ami avec perplexité.

— Je veux dire, expliqua celui-ci, que nous sommes mieux placés que lui pour organiser une action d’envergure. Il ne faudrait pas qu’il vienne tout gâcher par une initiative malheureuse.

— Bien sûr, acquiesça OhmanD sans conviction.

— Je peux compter sur vous ?

Le clone du biologiste vida lentement son verre et hocha affirmativement la tête.

— Je verrai ce qu’il est possible de faire.


CHAPITRE X

« Messieurs, l’alternative est simple. La Terre est morte. La survie de l’humanité repose sur une seule technique : le clonage. »

(John Wilins,
Assemblée constituante de l’État d’Éden ;
Ère Spatiale, an 01)

TiborD referma la porte de la cuisine derrière lui. TanelaD achevait de remplir les verres disposés sur un plateau. Légèrement penchée, elle lui tournait le dos et ses longs cheveux bruns lui cachaient à demi le visage.

— Cette fois, on dirait que c’est bien parti, dit le jeune clone.

Elle écouta les éclats de rire qui leur parvenaient de la salle voisine.

— Oui, mais ce n’aura pas été sans mal ! Heureusement que l’alcool a fini par dérider tout le monde.

Il s’approcha d’elle et la prit par la taille. En fermant les yeux, il pouvait presque imaginer que cette réception était la leur, ces invités leurs amis, et qu’ils n’étaient pas simplement la copie conforme d’un couple parmi tant d’autres.

Il posa la tête au creux de l’épaule de la jeune femme qui se détourna quand les cheveux frisés lui chatouillèrent le nez. Elle riait.

— Tu vas me faire renverser un verre ! s’exclama-t-elle.

— Et après ? murmura-t-il en l’embrassant doucement dans le cou.

Elle se dégagea, souriante, et prit le plateau.

— Ouvre-moi donc la porte, ils commencent à avoir soif.

Résigné, il s’exécuta, et elle disparut avec les boissons.

Il se versa un verre d’alcool, et s’approcha de la fenêtre. Dehors il faisait nuit. Les gigantesques miroirs qui flanquaient l’Île Spatiale s’étaient refermés pour quelques heures, l’obscurité régnait.

La nuit était claire, aucun nuage ne troublait la pureté de l’atmosphère. Tout là-haut, à plus de six kilomètres de distance, brillaient les lumières des villes dans les deux autres vallées d’Éden. Nuovomilano, Yank, au centre de la Nouvelle Europe, Bergst à l’autre extrémité. Puis Rohm, Lond et Adèse dans la troisième vallée. Plus, bien sûr, quelques points isolés, villages ou maisons solitaires.

Là-haut aussi vivaient des gens, des couples comme celui qu’il formait avec TenelaD. Là-haut aussi des gens s’aimaient qui n’en avaient pas le droit. Des gens qui n’avaient aucun droit.

Il regarda ses mains noires. Deux ans déjà. Deux ans qu’il s’était réveillé en sortant du transfert, et qu’il avait compris l’atroce vérité.

« Bonjour, TiborD, je m’appelle Tibor. Comment te sens-tu ? Possèdes-tu vraiment tous mes souvenirs, toute ma personnalité ?

C’est prodigieux ! Extraordinaire ! Ça sera formidable, nous deux. Tiens, prends donc le sac, on rentre à la maison. »

Deux ans.

Et combien encore ? Cent soixante moins vingt-deux, ça faisait combien ? Cent trente-huit ans ? Oui, à peu près ça. Plus de cent trente-huit ans, à en croire les statistiques officielles. À moins que l’un des deux ne meure avant, ce qui résoudrait son problème de manière définitive.

Un cri le tira de sa rêverie. Il crut reconnaître la voix de TanelaD. Un autre hurlement lui parvint de la salle enfumée, où les invités riaient. Il se précipita.

La lumière était tamisée, et il eut d’abord du mal à voir ce qui se passait à travers le nuage de fumée qui stagnait dans la pièce, malgré la climatisation.

TanelaD était dans le fond du salon, à côté de la sculpture molle. L’un des invités l’agrippait fermement, tandis qu’un autre, debout devant elle, tenait à la main la robe qu’il venait de lui arracher. Les autres invités s’esclaffaient.

TanelaD jetait autour d’elle des regards éperdus.

— Tanela ! s’écria-t-elle, quand elle aperçut son Original.

Mais la jeune femme ne bougea pas. Enlacés, Tibor et elle regardaient la scène d’un air amusé.

— T’es drôlement bien foutue ! dit le type qui tenait la robe. J’ai bien envie de t’essayer. Je peux ? demanda-t-il à Tanela.

Pour toute réponse, la jeune O passa une langue gourmande sur ses lèvres. Voir son corps nu ainsi exposé, subir cette espèce de viol par procuration la fascinait.

L’homme prit son silence pour un acquiescement et ouvrit son pantalon. Un sexe énorme apparut, tendu vers la jeune clone, suscitant un murmure admiratif et paillard dans la foule.

— Non !

TiborD se rua en hurlant vers l’homme qui le regarda avec surprise.

Il le repoussa brutalement.

— On t’a pas sonné, toi !

TiborD vacilla, revint à la charge et, de toute sa force, lui balança un coup de poing. L’homme alla s’effondrer contre la sculpture molle. Une rumeur hostile parcourut l’assemblée.

— Eh ! toi !

Celui qui maintenait la jeune clone l’interpellait avec animosité. TiborD le frappa violemment par-dessus l’épaule de la jeune femme, et lui brisa le nez. Le visage enfoui dans ses mains, le grand type recula. Le sang coulait entre ses doigts serrés. Il gémissait.

Des cris s’élevèrent, les gens se bousculaient. Les femmes s’écartaient pour laisser passer les hommes qui se précipitaient vers TiborD.

Le jeune clone ramassa la robe et la tendit à la jeune femme, sans quitter l’assemblée des yeux.

— Calmez-vous, dit-il. C’est terminé. Restons-en là.

Mais un clone ne donnait pas de conseils à des O. Les trois ou quatre hommes qui s’étaient dressés en voyant leur ami s’effondrer s’approchèrent.

— Tu vas comprendre ta douleur ! annonça le premier. Et ensuite, on sautera ta copine. Tu ne crois quand même pas que tu vas faire la loi, non ?

TiborD, de sa main noire, empoigna une bouteille et la brisa sur un coin de table.

— N’approchez pas ! les prévint-il.

Le premier, qui venait de refermer son pantalon pour participer à la curée, tenait à sa revanche. En outre, il était le plus ivre de toute l’assemblée. Sans mesurer l’étendue du danger, il fonça.

Le tesson de bouteille accrocha le reflet d’un spot avant de s’enfoncer dans sa gorge.

Il y eut un ignoble gargouillis, et le sang fusa à gros jets. L’homme tituba un instant. Il avait la bouche désespérément ouverte, comme s’il tentait de crier sans y parvenir. Puis il s’abattit comme une masse. Le morceau de verre toujours fiché dans sa gorge se brisa avec un son clair.

Une seconde d’éternité plana sur la pièce. Tous les yeux étaient braqués sur le corps. Une à une, les têtes se tournèrent vers le clone. Dans les regards, la lueur d’excitation se muait en haine pure.

— Je vous avais dit de ne pas approcher ! hurla TiborD.

À leur expression, il comprit que les plus proches allaient lui sauter dessus d’un instant à l’autre. Il brisa une nouvelle bouteille, les menaça.

La mort de leur ami les ayant rendus circonspects, les O n’osèrent pas bouger. Les plus malins pourtant commencèrent à se faufiler vers les autres pièces, dans l’intention évidente de le prendre à revers.

Il les suivait du regard, s’efforçant de les tenir tous en respect avec son arme dérisoire. TanelaD se plaça derrière lui.

— Viens, murmura-t-elle.

Il recula, en direction de la cuisine. Lentement, la foule des invités leur emboîta le pas.

Il entra dans la cuisine, TanelaD sur ses talons. Il bloqua la porte avec la table, tandis que les autres frappaient à coups redoublés sur le battant.

TanelaD avait déjà bondi vers le jardin. Ils se ruèrent au-dehors.

Les O comprirent aussitôt leurs intentions. Ils se précipitèrent vers l’entrée, mystérieusement verrouillée. Tibor, qu’ils appelèrent, ne se trouvait apparemment pas dans les parages. Certains tentèrent d’enfoncer la porte, tandis que d’autres se lançaient sur les traces des fugitifs en sautant par les fenêtres.

Les premiers qui atterrirent sur la pelouse durent se rendre à l’évidence : le couple avait disparu.


CHAPITRE XI

Tapis dans l’ombre des buissons, à moins de dix mètres de la maison, TiborD et TanelaD retenaient leur respiration. Sitôt dehors, ils avaient instinctivement fui droit devant eux. Mais TiborD avait rapidement réalisé qu’ils n’avaient nulle part où aller. La rue s’étendait, large, déserte. On les rattraperait en quelques minutes. Il avait donc entraîné sa compagne, malgré ses protestations, jusqu’aux fourrés dont l’épais feuillage formait une sorte de mur infranchissable.

— Où vas-tu ? Tu es fou ? Il faut se sauver !

À peine les branches s’étaient-elles refermées sur eux que leurs poursuivants apparaissaient en vociférant. TiborD sentit la main de TanelaD chercher la sienne pour la serrer fortement.

Ils ne bougeaient plus, conscients que, si on les découvrait à présent, ils n’auraient droit à aucune pitié.

— Où sont-ils ? cria Renald. Trouvez-les !

TiborD frissonna. Renald avait toujours été un ami de Tibor. Lui-même croyait partager un peu de cette amitié. Maintenant il comprenait qu’il n’en avait jamais rien été, et que, pour Renald, il ne valait pas mieux qu’un chien enragé.

Jamais jusqu’à ce jour il n’avait eu à ce point conscience de son état de clone. Il n’était pas un homme à part entière, son existence dépendait uniquement du bon vouloir de ceux qui – contrairement à lui – n’avaient pas les mains noires.

— Il faut nous séparer ! cria quelqu’un dans le groupe d’excités qui entourait Renald.

— C’est ça ! hurla ce dernier. Un groupe remonte la rue. Deux autres dans les rues adjacentes ! Et un quatrième derrière la maison pour explorer les alentours. Mais je ne pense pas qu’ils aient fait demi-tour. Ils ont dû filer droit devant eux. On ne devrait pas tarder à les rattraper !

Les fugitifs, accroupis dans les buissons, retenaient leur souffle. Un de leurs poursuivants se tenait à moins d’un mètre d’eux. Qu’il se retourne, qu’il scrute attentivement la masse végétale, et il les repérerait fatalement.

Les jeunes gens se mirent à prier.

Renald, qui décidément semblait prendre un grand plaisir à la chasse, organisa les manœuvres, détermina les itinéraires.

— Les deux groupes chargés de ratisser les rues adjacentes tourneront à la première intersection, pour nous rejoindre dans la rue principale à hauteur de la place. D’ici là, nous devrions les avoir repérés. Ils n’ont que quelques secondes d’avance sur nous.

— Et si on les trouve ?

— TiborD doit mourir. Il a tué un O. Quant à la fille… nous n’en avons pas terminé avec elle.

Des rires gras saluèrent la remarque. Renald les fit taire d’un geste.

— Mais il faut les rattraper. Ne perdons pas de temps ! Allez, et trouvez-les !

Il leva le bras, tel un chef indien lançant ses braves sur une caravane de pionniers. Tous s’égaillèrent, comme une meute de chiens affamés.

TiborD les regarda disparaître sans y croire. Moins de dix secondes avaient passé depuis qu’ils s’étaient réfugiés dans ce buisson, pourtant il lui semblait que c’était une vie entière. En tout cas, il avait une certitude : leur existence était désormais radicalement bouleversée.

— Qu’allons-nous faire ? demanda TanelaD.

— Filer d’ici.

— Mais comment ? Ils sont partout !

— Non. Nous allons suivre le groupe qui est parti dans la rue de droite. Seulement, nous continuerons tout droit à la première intersection. Le temps qu’ils reviennent en arrière pour de plus amples recherches, nous serons loin. D’accord ?

Pour toute réponse, elle serra sa main dans la sienne. Elle était terrorisée. Il lui sourit bravement pour la rassurer, mais au fond de lui-même il n’en menait pas plus large. Que feraient-ils après ? Où trouveraient-ils refuge ?

— Viens, dit-il en se relevant.

Il ne fallait surtout pas penser à l’avenir, mais se concentrer uniquement sur le présent. Pour le moment, le plus urgent était de s’éloigner aussi vite que possible.

Il émergea du buisson, aida sa compagne à sortir.

— Regarde ! murmura-t-elle.

Elle avait les yeux fixés sur la maison. Il se retourna.

Tibor et Tanela se tenaient à la fenêtre du salon et les observaient, immobiles.

Le clone sentit une boule lui obstruer la gorge.

— Viens, dit-il en prenant la main de TanelaD.

Sans un regard en arrière, ils s’élancèrent dans la rue et ne ralentirent qu’en arrivant à la hauteur de la première intersection. Loin devant eux, ils aperçurent le groupe principal de leurs poursuivants.

La rue de droite était déserte. Ils s’y engagèrent.

Ils couraient, ne parlant pas pour économiser leur souffle.

À l’intersection suivante, là où le second groupe devait avoir tourné à gauche pour rejoindre la place où tous avaient rendez-vous, ils s’arrêtèrent, scrutèrent prudemment les alentours.

À deux cents mètres d’eux à peine, quatre ou cinq personnes inspectaient les jardins.

— Nous allons traverser, murmura TiborD. Si l’un d’eux se retourne à ce moment-là, il faudra courir vite et longtemps. Tu crois que tu pourras ?

La jeune clone hocha la tête.

Il lui pressa doucement la main.

— Maintenant !

Ils bondirent, traversèrent la rue en moins de trois secondes. Une fois parvenus de l’autre côté, ils s’immobilisèrent.

Les autres poursuivaient leurs recherches, inconscients de leur présence.

— Filons, dit TiborD.

Au-dessus d’eux, dans les deux autres vallées, les lumières des villes brillaient joyeusement, indifférentes à leur malheur. Elles leur apparaissaient à présent comme autant de cierges funéraires allumés spécialement pour eux.

TiborD passa le bras autour des épaules de sa compagne.

— Qu’allons-nous devenir ? demanda-t-elle.

Incapable de lui répondre, il la serra plus fortement contre lui.


DEUXIÈME PARTIE
INFRAS

Jerd Maodan tira une longue bouffée de sa cigarette et reporta les yeux sur l’écran.

La cassette se déroulait, et les premières marques apparurent, signes fugaces effacés avant même d’être visibles.

Jerd Maodan fronça les sourcils. Il venait de voir passer un titre, très vite, qui n’avait apparemment aucun rapport avec celui qu’il attendait. Il se pencha sur l’écran, attendant une nouvelle apparition pour confirmer ou infirmer sa première impression. À nouveau, un mot s’inscrivit sur le minuscule écran.

— Infras, murmura le programmeur. Qu’est-ce que c’est que ça ? Quel est l’abruti qui s’est gouré de bobine ?

Infras 4.

Infras 3.

Infras 2.

À présent, la conviction du programmeur était faite : quelqu’un avait interverti par mégarde deux bobines, et le film réalisé par l’équipe de Lagrange Productions avait disparu. Il restait certainement des copies quelque part, Dieu merci, mais tout de même !

Et ce film, qu’est-ce que c’était ? Infras ! Maodan n’avait jamais entendu parler d’une maison de production portant ce nom bizarre. Il était pourtant dans le métier depuis suffisamment longtemps ! Le titre apparut enfin ; chacune des lettres qui le composaient était tracée d’une manière abominablement simpliste.

— Prisonniers des hommes-tigres ! lut Maodan à haute voix. Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? Et quel est l’imbécile qui m’a dessiné un titre pareil ?

Puis le programmeur se tut, car les images commençaient à défiler sur l’écran. Il monta le son, et une musique sirupeuse envahit la minuscule cabine.

L’histoire était aussi mauvaise que le titre et la musique le laissaient présager. En visionnant la bobine, Maodan ressentit un malaise indéfinissable. Rien ne convenait, dans ce film. Le jeu des acteurs était beaucoup trop chargé, ils appuyaient leurs effets, soulignaient leurs propos de gestes explicites, de mimiques. Quant au dialoguiste, on aurait cru qu’il cherchait à se faire comprendre de quelqu’un ne parlant pas la même langue que lui. Chacun des personnages passait son temps à expliquer l’intrigue aux autres. Avec tout ça, si le spectateur ne suivait pas, il n’avait plus qu’à aller se pendre.

Au bout d’un quart d’heure, Maodan arrêta l’appareil. Il avait acquis la certitude que ce film n’était pas une parodie. Les acteurs jouaient vraiment. Ils étaient sérieux !

Maodan se renfonça dans son fauteuil et tira pensivement sur sa cigarette.

L’hypothèse d’un film remontant aux premiers temps du cinéma et recopié sur cassette ne tenait pas. Certains objets utilisés dans le film n’existaient pas sur Terre. Ils avaient été inventés et fabriqués dans l’espace, à bord de l’Île Spatiale, puisque la pollution et les retombées radioactives avaient eu raison de la Terre.

— Par l’espace ! jura Maodan. Ce film a été tourné récemment ! Et pourtant on ne joue plus comme ça depuis le Moyen-Âge !

Perplexe, le programmeur hocha la tête en grimaçant. La solution lui échappait. Il fit pivoter son fauteuil pour se retrouver face au télévid qui jouxtait la table de lecture et pianota rapidement un indicatif sur le clavier.

Quelques instants plus tard, le visage d’une ravissante créature aux cheveux longs s’encadrait sur l’écran.

— Viv ! Peux-tu venir un instant ? J’ai quelque chose à te montrer.

La jeune femme eut une moue ennuyée, comme si elle était sur un travail important qu’elle répugnait à abandonner.

— Viens, insista-t-il, cela ne te prendra que quelques minutes. Tu verras, c’est vraiment très bizarre. Je suis en salle de lecture, cabine numéro quatre.

— Tu es sûr que ça vaut la peine ?

— Je crois que tu n’as jamais vu un truc pareil !

Cette fois la curiosité de sa correspondante était éveillée.

— J’arrive.

Viv redressa la tête, repoussant de la main les cheveux qui lui voilaient le visage.

— Et tu n’as aucune idée de qui a pu pondre ça ? demanda-t-elle.

Elle avait visionné une vingtaine de minutes du film, et demeurait aussi perplexe que son ami.

— Aucune. J’espérais que cela te dirait quelque chose.

— Rien du tout. Remarque, pour un navet pareil, on comprend que les producteurs n’aient pas eu envie de faire de la publicité.

— Tu crois qu’on aurait pu tourner ça en douce, sans que personne ne s’en doute ?

La jeune femme réfléchit.

— Non, c’est un film trop important. Je me demande… Non, quelque chose ne colle pas.

— Quoi ?

— C’est trop… trop sérieux. C’est un vrai film ! Il y a une histoire, des dialogues… Et pourtant, aucun programmeur ne l’inscrirait sur une liste de peur de perdre sa place. Mais quelqu’un a tout de même monté ce film. Tout est en place, prêt pour la projection !

— Tu crois que quelqu’un envisagerait de le projeter en public ?

— C’est l’impression que cela me donne. Et puis, il y a autre chose… au niveau des acteurs. Tu ne vois pas ?

— Non. Leur jeu est trop chargé ?

— Ça, c’est ce qui saute aux yeux. Je parle d’autre chose, des acteurs eux-mêmes.

— Je ne saisis pas.

— Qui tient le premier rôle ?

— Je ne sais pas. Je n’ai jamais vu ce ty… Bon sang !

Viv lui sourit.

— On peut dire que tu y as mis le temps !

— Ce sont de parfaits inconnus !

— Exactement.

Les deux programmeurs se regardèrent.

— Un film d’amateurs ? suggéra Maodan.

— Pas avec le budget dont ils ont disposé.

— Alors, nous nageons en plein mystère, rétorqua Maodan en roulant des yeux pour parodier les acteurs qui continuaient à s’escrimer péniblement sur l’écran.

Mais Viv n’était pas d’humeur à plaisanter.

— Jerd, tout ceci m’inquiète.

Maodan lui pressa affectueusement le bras.

— Ne sois pas bête. Tiens, j’ai une idée : on va demander à Braley. Monsieur Mémoire saura sans doute de quoi il s’agit.

Joignant le geste à la parole, Maodan composa un nouveau numéro sur le clavier de son télévid.


CHAPITRE XII

« Les enfants de la nuit lèvent leurs mains noires

Vers des cieux sans espoir. »

(« Je suis là »,
paroles Roy Ghurdal,
musique Sharon Caelan)

TiborD se retourna une nouvelle fois ; personne ne les suivait.

— Ne marche pas si vite, conseilla-t-il à sa compagne. Nous devons donner l’impression d’être en promenade.

— J’ai si peur ! Je voudrais courir. Tu crois que tu l’as tué ?

— Non, répliqua-t-il d’une voix qu’il espérait assurée.

En fait, la question lui taraudait l’esprit depuis qu’ils avaient réussi à semer leurs poursuivants. Une fois passé le danger immédiat, leur avenir lui était apparu sous un sombre éclairage. Il avait assassiné un O. Et même s’il ne l’avait pas tué, cela revenait au même. Il n’avait aucune illusion. Un seul verdict sanctionnait les actes de ce genre : la mort. Mais TanelaD ? Quel serait son sort ?

— Qu’allons-nous devenir ? gémit-elle, comme en écho aux sinistres pensées de son compagnon.

Sans répondre, il la serra contre lui, scrutant la rue. Pas le moindre véhicule en vue. Il leur faudrait gagner le prochain croisement, trouver une voiture. Mais ensuite, que feraient-ils ?

 

« Appel à toutes les voitures. Recherchons un couple de clones dans le secteur de Newshanghai. Attention ! Ils sont dangereux. Le mâle a tué un humain. Signalement des fugitifs : lui, vingt-deux ans, brun, imberbe, vêtu d’un costume de soirée à paillettes ; elle, vingt-trois ans, brune, cheveux longs, robe du soir grenat déchirée. Ils ont probablement trouvé un véhicule. Tirer à vue s’ils refusent de se rendre. Nous répétons : tirer à vue. »

DoganD venait de s’arrêter devant chez lui, quand l’appel avait retenti. Son lit l’attendait, mais il n’y pensait déjà plus. Il avait croisé le couple fugitif quelques instants auparavant, à moins de deux rues de chez lui. Il remit le moteur en marche et repartit dans l’obscurité, roulant tous feux éteints pour ne pas alerter les deux meurtriers.

Il contourna le pâté de maisons. À l’allure où marchaient les fuyards lorsqu’il les avait croisés, ils ne pouvaient être loin. Le policier se gara le long d’un trottoir et descendit. Il se dirigea vers un bouquet d’arbres tout proche et se cacha dans l’ombre.

Deux chemins s’offraient aux fugitifs. S’ils ne passaient pas devant lui, le policier aurait le loisir de remonter dans sa voiture pour les coincer à deux cents mètres de là, sur la place éclairée comme en plein jour.

Il espérait pourtant ne pas être forcé de se montrer à découvert.

Sa patience fut récompensée. Le couple approchait, marchant d’un pas qui semblait tranquille. Le policier devina cependant en les regardant qu’ils étaient terriblement tendus. Il les laissa arriver à sa hauteur.

— Ne bougez pas, ordonna-t-il.

Les deux jeunes gens s’immobilisèrent, comme frappés de paralysie.

TiborD tourna lentement la tête.

DoganD émergea de l’obscurité, tendant ses mains vides et noires.

TiborD soupira.

— Vous nous avez fait peur, dit-il d’un ton faussement enjoué.

— Ne vous leurrez pas, répondit DoganD. J’ai beau être un clone, je suis également flic.

TiborD tressaillit. Il pressa TanelaD contre lui.

Ce geste fit sourire DoganD. Oui… cela devrait marcher.

— J’ai un marché à vous proposer, déclara-t-il.

Les fugitifs le dévisagèrent, perplexes.

— Allons chez moi. J’habite tout près.

Les deux clones le regardaient à présent avec méfiance.

— Vous n’avez pas le choix, précisa le policier. Si vous ne venez pas de votre plein gré, je vous arrête et vous conduis au central. Là, je vous remettrai entre les mains de mes collègues humains. Quelles seront vos chances, à votre avis ?

L’argument était de poids.

— Très bien, répondit TiborD. Nous vous suivons.

— Ma voiture est là. Tu vas conduire. Mademoiselle montera devant. Moi je prendrai place à l’arrière.

— Prudent, hein ? railla TiborD.

DoganD se borna à sourire et guida ses prisonniers jusque devant chez lui. La porte s’ouvrit au son de sa voix.

Le pavillon qu’occupait le policier était meublé de façon quasi monacale. L’entrée ne comportait qu’une penderie, et la salle dans laquelle ils pénétrèrent ensuite n’aurait pas choqué chez un disciple de Manuel Rissi.

DoganD leur désigna un divan aux lignes sobres.

— Installez-vous. Je vais chercher quelque chose à boire.

Il passa dans la pièce attenante, d’où il pouvait les surveiller, et prépara trois verres.

Les fugitifs, conscients d’être épiés, ne prononcèrent pas une parole. Ils se contentèrent d’examiner le décor qui les entourait avec inquiétude. Les murs étaient nus, la petite bibliothèque renfermait uniquement des manuels de droit. La vidéothèque témoignait de la même austérité : aucun film de fiction, seulement des documentaires et des films techniques.

DoganD revint et posa le plateau sur une table basse. Il prit un verre et s’assit dans un fauteuil, face au divan.

— Servez-vous, dit-il.

Et comme ses hôtes hésitaient, il ajouta :

— La nuit sera longue. Nous allons tout reprendre depuis le début. Vous êtes accusés de meurtre. Bon… Qui êtes-vous, et qu’avez-vous fait exactement ?

 

DoganD faisait lentement tourner l’alcool dans le fond de son verre. TiborD s’était tu, le silence régnait, presque palpable. Le policier grimaça. S’il échouait, tout lui retomberait sur le dos. Mais s’il ne tentait rien, RoyD Ghurdal continuerait à le narguer. Et, tôt ou tard, l’opinion publique finirait par réclamer une tête. Sa pauvre tête de clone ne pèserait alors pas bien lourd sur ses épaules.

— Vous êtes dans de sales draps, constata-t-il.

Les deux fugitifs ne répliquèrent pas. TanelaD se blottit plus étroitement contre son compagnon qui passa son bras autour de ses épaules. DoganD considéra pensivement la main sombre du jeune homme sur la peau nue de la fille.

— Il y aurait peut-être un moyen…, dit-il enfin, comme si l’idée venait de lui surgir à l’esprit.

Une lueur d’espoir s’alluma dans le regard de ses prisonniers. DoganD feignit de ne pas la remarquer. Le poisson était ferré.

— Il y a des risques, mais c’est votre seule chance.

— Dites toujours, rétorqua TiborD, incapable de maîtriser le tremblement de sa voix.

— Vous avez entendu parler du mouvement Clone-Libre et des Affranchis ?

— Comme tout le monde, je suppose. Mais nous n’avons rien à voir avec…

— La question n’est pas là. Les Affranchis sont dirigés par RoyD Ghurdal. Ce clone, que vous connaissez sans doute au moins de nom, est le témoin principal dans une affaire de meurtre. Il est soupçonné d’avoir assassiné son O. Il a fait mieux que toi, tu vois. Je suis sur sa trace depuis deux mois, mais il a le soutien de personnes influentes et je ne peux pas lui mettre la main dessus. Il me faudrait quelqu’un dans son camp pour me renseigner.

— Je ne…

Le clone avait relevé la tête, le visage soudain empreint d’une expression butée. DoganD l’interrompit :

— Tu commences à comprendre. J’ai besoin de quelqu’un qui s’infiltre dans les rangs des Affranchis, et qui me livre RoyD Ghurdal. Ce quelqu’un, ce pourrait être toi.

— Pourquoi n’y allez-vous pas vous-même ? intervint la jeune femme. Vous êtes aussi un clone, non ?

— Ils me connaissent, ce qui n’est pas le cas de TiborD. Et le meurtre qu’il vient de commettre représente la meilleure lettre d’introduction possible !

— Je refuse, dit TiborD. Il n’est pas question que je rachète ma liberté avec la mort d’un autre !

— Je suis désolé d’en arriver là, murmura DoganD d’un ton doucereux, mais je te rappelle que tu n’es pas seul en cause !

— TanelaD est de mon avis !

Elle approuva et posa la main sur le bras de son compagnon.

DoganD ricana.

— Vous êtes touchants ! Vous espérez quoi, au juste ?

— Il n’a fait que me protéger ! protesta TanelaD. On ne peut pas le condamner pour ça !

— Qui parle de condamnation ? Vous ne pensez tout de même pas être traduits en justice ? Vous êtes des clones, ne l’oubliez pas. Vous n’existez pas ! Savez-vous comment votre signalement a été diffusé à la radio ? On a dit que le plus dangereux des deux était le mâle ! Si je vous jette à la rue, vous serez traqués comme des bêtes féroces. Les policiers ont ordre de tirer à vue au moindre geste suspect. Croyez-vous que vous aurez le temps d’ébaucher le moindre geste ?

La jeune femme enfouit son visage dans ses mains.

— Ce n’est pas possible ! Nous n’avons pas…

Impitoyable, DoganD poursuivit :

— Et même si, par le plus grand des miracles, on vous capture vivants, savez-vous ce qu’il adviendra de vous ? Toi, le mâle, tu es déjà considéré comme dangereux. Pas question de te garder pour les mines ou l’Arène. Tu seras abattu. Le peuple des humains n’apprécierait pas qu’on te laisse la vie sauve. Cela risquerait de donner des idées, tu comprends ? Si un clone peut tuer un O et s’en tirer, pourquoi s’en priver ?

— C’est pour cela que vous poursuivez RoyD Ghurdal avec autant de hargne ?

DoganD ignora la remarque.

— Et elle, qu’en feront-ils, à ton avis ? Supposons qu’elle survive à son arrestation. On la tuera ? Peut-être. Cela dépendra de la colère du bon peuple. Elle a donc une chance de s’en tirer. Auquel cas, elle échouera dans un bordel. Marrant, non ? Tu as assassiné un homme parce qu’il voulait la violer, et elle se retrouvera pute ! Ton crime n’aura servi à rien. Et tu seras mort pour rien. Pendant des années, elle sera le paillasson de tous les humains qui auront envie de s’y vautrer !

TiborD sauta à la gorge du policier. Le lance-aiguilles qui se matérialisa soudain dans la main de DoganD coupa net son élan. Il se rassit lentement. La sueur ruisselait sur son front, ses joues.

— Taisez-vous ! gronda-t-il.

La jeune femme avait poussé un cri en voyant le lance-aiguilles. Elle était à présent recroquevillée dans un coin du canapé.

DoganD but posément une gorgée d’alcool, sans les quitter des yeux. D’un mouvement du poignet, il fit rentrer l’arme dans sa manche.

— Et quand elle sera tellement usée que plus personne ne voudra d’elle, sais-tu comment elle finira ? Mère porteuse. Tous les neuf mois, on lui greffera un embryon dans le ventre, et elle donnera un joli clone tout neuf à notre belle société ! Mais peut-être n’arrivera-t-elle pas jusque-là ? Peut-être se suicidera-t-elle avant ? À moins qu’un de ces clients ne l’ait tuée au cours d’une séance sadomasochiste un peu trop poussée ? Qui sait ? Nul ne peut prédire l’avenir.

DoganD eut un sourire féroce. TanelaD s’était encore enfoncée dans le divan, comme si elle s’efforçait de disparaître. Le visage de TiborD avait pris une couleur de cendre.

— Alors ? fit DoganD.

Le jeune clone releva lentement la tête.

— Et si je marche ? demanda-t-il d’une voix blanche.

— Non ! cria TanelaD. Tu ne peux pas livrer quelqu’un pour nous sauver ! Ce serait trop horrible !

— Nous n’avons pas le choix ! répondit-il sourdement.

Il regarda le policier.

— Si j’accepte, que proposez-vous ?

— Pour vous, je ne peux rien. Mais elle, je réussirai sans doute à la tirer d’affaire.

— Sans doute ? Il me faut une certitude !

— TiborD, non !

— Nous n’avons pas le choix, je te le répète. Mais je veux être sûr que tu t’en sortiras.

— C’est absurde ! Si tu meurs, tout peut m’arriver ensuite !

TiborD plissa les yeux, comme si cela l’aidait à réfléchir. Peu à peu, son visage se détendit.

— TanelaD a raison. Il n’y a donc qu’une seule solution : vous devez nous sauver tous les deux !

— C’est impossible ! Mais je vous donne ma parole…

— Que vaut la parole d’un clone ? Et celle d’un flic par-dessus le marché ? Nous n’avons pas les moyens de vous faire confiance. J’en suis désolé, mais c’est ainsi.

DoganD n’appréciait pas la tournure que prenaient les événements. Il pensait pouvoir manœuvrer aisément ces jeunes gens, et voilà qu’il allait devoir leur offrir des garanties sérieuses ! Cela l’ennuyait d’autant plus qu’il ne voyait vraiment pas quoi leur proposer.

— Je n’ai que ma parole à vous offrir, dit-il finalement.

— Navré, mais cela ne suffit pas !

Le policier sentit la rage l’envahir. À cause de cette salope, il se retrouvait en fâcheuse posture ! Comment livrer ces clones, à présent ? Comment expliquer qu’il les ait gardés chez lui aussi longtemps au lieu de les conduire directement au central ? On ne manquerait pas de rapprocher son apparente mansuétude et le fait qu’ils étaient tous les trois des clones ! Il ne pouvait quand même pas les tuer tous les deux ? Il joua un instant avec cette idée, soupesant les difficultés et les dangers.

— Il y aurait peut-être une solution, déclara TiborD après un silence.

DoganD haussa un sourcil intéressé.

— Dites toujours.

— Il est peu probable qu’on passe l’éponge sur le meurtre, n’est-ce pas ?

DoganD réfléchit. Après le tableau catastrophique qu’il leur avait brossé, il était difficile de plaider le contraire. Il tenta néanmoins le coup :

— Eh bien, ça se discute…

— Non, vous l’avez dit vous-même. Le peuple des humains ne le tolérerait pas. Inutile de nous leurrer. Quant à nous cacher éternellement dans Éden, il ne faut pas y penser. Nous ne tiendrions pas huit jours. Dans la Réserve, nous aurions peut-être davantage de chances, mais, de toute façon, ce serait perdu d’avance.

DoganD réprima une grimace. L’analyse du jeune clone était exacte : ils n’avaient effectivement aucune chance. Le policier regrettait cependant qu’ils en soient conscients. Cela risquait de compromettre l’accord dont il rêvait.

— Il ne reste donc qu’une seule solution, continua TiborD.

— Je ne vois pas…

— Une navette.

— Que voulez-vous dire ?

— Je vous livrerai RoyD Ghurdal. J’accepte vos conditions. Mais voici les miennes : j’exige une navette chargée de vivres, d’armes, de munitions, de médicaments. Bref, tout ce qui est nécessaire à la survie d’un couple en territoire hostile.

— Que comptez-vous faire ? Mars est inhabitable. Sur la Lune, vous auriez une faible chance, mais vous serez immanquablement repérés par les mineurs. Or, ce sont les deux seules planètes que vous puissiez atteindre avec une navette.

— Non, il y en a une troisième : la Terre.

TanelaD posa sur lui un regard horrifié.

— C’est notre seul espoir, dit-il.

DoganD le considéra avec une certaine admiration.

— La Terre est inhabitable.

— Elle l’était. Depuis trois cent cinquante ans, certains endroits ont dû redevenir vivables. Nous en trouverons un.

Le jeune clone se tourna vers sa compagne avec un sourire d’encouragement qui ressemblait à une grimace.

— Nous nous en sortirons.


CHAPITRE XIII

TiborD affectait de ne pas remarquer l’examen dont il était l’objet.

Devant lui se tenait Ohman, que l’on venait de tirer de son lit. Le biologiste avait l’air embarrassé.

— Et vous êtes en fuite.

— Je n’ai pas eu le choix.

DoganD n’avait pas perdu de temps. Sitôt leur accord conclu, il avait enfermé TanelaD qui demeurait l’élément clé du marché. « S’il lui arrive quelque chose… » avait grondé TiborD, mais le policier l’avait calmé d’un geste qui se voulait apaisant. Après quoi les deux hommes étaient remontés dans le véhicule de la police, DoganD au volant. Il conduisait vite, malgré sa jambe malade.

TiborD avait regardé les maisons défiler comme dans un rêve. « Je vais vous laisser près de l’immeuble des partisans de Ghurdal, avait dit DoganD. Une fois introduit, avec vos lettres de créance, vous devriez être rapidement mis en contact avec lui. Ne tardez pas à me prévenir. Et faites bien attention : s’ils découvrent votre véritable but, je ne donne pas cher de votre peau. »

Et à présent il se trouvait là, devant ce biologiste qui, selon le policier, était quotidiennement en liaison avec l’écrivain en fuite.

— Vous savez que vous aurez bientôt toutes les polices d’Éden aux fesses ?

— Je crois qu’elles y sont déjà !

— Qu’attendez-vous de nous exactement ?

— Votre aide.

TiborD regarda autour de lui, quêtant un secours qui ne vint pas. Le bureau était fonctionnel, le décor froid comme l’espace, meubles métalliques et classeurs anonymes. Il se retourna vers Ohman. Le biologiste le considérait sans aménité.

— Vous luttez pour que les clones accèdent enfin à l’égalité, insista TiborD. Si je suis pris, je n’aurai même pas droit à un jugement. Ma seule chance, c’est vous ! Je suis prêt à n’importe quoi pour vous être utile. Je peux me battre, s’il le faut.

— Nous avons assez de combattants comme cela sur les bras ! bougonna le biologiste. Entre les Clones-Libres et les Affranchis, il y a toujours un attentat quelque part. Mais nous sommes un mouvement légal, nous réprouvons ces méthodes.

Ohman se tut, conscient de parler comme s’il s’adressait à un juge. Et en ce moment le jeune clone désirait certainement entendre des paroles un peu moins pacifistes. Le biologiste préféra changer de sujet :

— Vous savez que nous risquons gros en vous accueillant ?

TiborD ne répondit pas. Ohman prit nerveusement un stylo sur la table et le tritura un instant avant de le reposer.

— Écoutez, déclara-t-il finalement. Je ne peux pas prendre la décision seul. Pour cette nuit, vous allez rester ici. Demain, je contacterai les autres dirigeants de notre mouvement. Nous statuerons sur votre sort.

Comme le clone le regardait avec désespoir, Ohman ajouta :

— Nous ne vous laisserons pas tomber. Mais votre histoire arrive à un mauvais moment. Nous avons déjà deux groupes actifs sur les bras, comme je vous disais. Ce nouveau coup va mettre la police et le gouvernement sur les dents. Enfin… Nous verrons bien. Il faudra vous procurer un autre costume. Ces paillettes, ce n’est pas l’idéal pour passer inaperçu.

TiborD voulut le remercier, mais Ohman l’en empêcha.

Il se leva et quitta la pièce. Il se sentait moche.


ELAÏN

Elaïn, Premier Conseiller d’Éden, ouvrit le volumineux dossier qu’un secrétaire dévoué venait de lui apporter. Près de cent cinquante pages consacrées à un seul homme : Kermarian.

Il n’y avait là que des informations déjà connues de tous : le Coordinateur, âgé de cinquante ans à peine, était le fils d’un savant mondialement connu, Joseph Finley Kermarian, dont les découvertes avaient révolutionné la biologie.

Son père était mort vingt ans plus tôt, dans des circonstances restées obscures. Un centre informatique n’explose pas par hasard, et à l’époque on avait parlé d’un complot dirigé contre le biologiste. Mais qui aurait pu lui en vouloir à ce point ? Il n’avait pas d’ennemis déclarés, et si ses travaux lui avaient valu l’inimitié de quelques sectes religieuses, ce n’était tout de même pas une raison suffisante pour le faire assassiner.

Phénomène plus surprenant, Kermarian n’avait ni frères ni sœurs. Il était pourtant né à une époque où l’expansion démographique était encore l’objectif prioritaire. Sans doute son père pouvait-il se permettre de négliger les recommandations gouvernementales qui avaient quasiment force de loi. En outre, Kermarian avait perdu sa mère très tôt, cela expliquait peut-être qu’il fût fils unique. Sans doute le biologiste, trop occupé par ses travaux, n’avait-il pas trouvé le temps de se remarier.

Elaïn contempla pensivement le dossier ouvert devant lui.

Quelque chose le chiffonnait. Tout était trop… limpide.

Et pourtant, il y avait des zones d’ombre. Quand Kermarian s’était lancé dans la campagne électorale, deux ans auparavant, il avait trouvé les fonds nécessaires. Les dons avaient afflué de partout. Cet homme obscur, dont peu de gens avaient entendu parler jusqu’alors – comment le représentant d’une petite ville serait-il connu du public ? – s’était soudain révélé très populaire.

Du moins si l’on en jugeait par les milliers de personnes qui avaient versé de l’argent pour lui permettre de se présenter avec les mêmes chances que les autres. Et c’était grâce à cela qu’il avait été élu.

Elaïn sentait qu’il fallait creuser dans cette direction. Cette avalanche de dons était décidément très étrange.

Le Premier Conseiller résolut de faire rechercher par sa police personnelle quelques-uns de ces généreux donateurs, et de voir ce qu’ils avaient réellement dans le ventre. D’où provenait l’argent ? Appartenait-il vraiment à ceux qui l’avaient versé ?


CHAPITRE XIV

Le Premier Commissaire Maxime Kuntz se leva et arpenta son bureau. Il réfléchissait.

DoganD, enfoncé dans son fauteuil, commençait à se demander si son idée était aussi géniale qu’il l’avait cru au premier abord.

— Donc, résuma le Premier Commissaire en caressant sa barbe, vous avez sauvé la vie d’un clone assassin. Vous l’avez hébergé, vous l’avez aidé à s’enfuir et confié aux bons soins d’une organisation terroriste.

DoganD déplaça son poids d’une fesse sur l’autre. Présentées comme ça, les choses prenaient une vilaine tournure.

— Mais, poursuivit le Premier Commissaire, vous avez gardé l’amie de ce clone en otage. Jolies méthodes !

DoganD ouvrit la bouche pour protester, Kuntz l’en empêcha.

— Et si votre TiborD vous claque entre les doigts ? S’il devient un terroriste pour de bon ? S’il laisse carrément tomber la fille ? Pire encore : s’il est pris et qu’il déclare travailler pour vous ?

Le visage de DoganD se ferma.

— Je pense qu’il tient trop à la fille pour me doubler. Quant à sa capture éventuelle, c’est un risque. Mais s’il me livre rapidement RoyD Ghurdal, le risque devrait être négligeable.

— Et cette histoire de navette ?

— La navette ?

— Eh bien oui ! Supposez qu’il désire vérifier que vous remplissez bien votre part du marché. Il faudrait être en mesure de lui présenter une navette répondant à ses exigences.

— Je ne pensais pas que…

— Faites le nécessaire ! Vous nous avez mis dans un joli pétrin, avec vos idées géniales. Autant essayer de s’en tirer sans trop de casse. Et la fille, où est-elle ?

— Chez moi. J’ai une chambre un peu spéciale. Mon O avait tout prévu. En fait, c’est une véritable cellule.

Le Premier Commissaire grimaça.

— Bon, dit-il après un silence. Qu’elle reste chez vous. Après tout, vous avez déclenché cette opération seul, continuez : vous en porterez l’entière responsabilité. Si les choses tournent mal, je ne suis au courant de rien.

DoganD ne put réprimer une moue de contrariété. Le Premier Commissaire posa sur lui un regard froid.

— Vous auriez dû mieux peser les conséquences possibles, avant de vous jeter tête baissée dans ce qui peut devenir un énorme scandale. Une dernière chose encore : il serait extrêmement regrettable qu’il arrive quoi que ce soit à la jeune femme. Vous me comprenez, n’est-ce pas ?

Les lèvres pincées, DoganD acquiesça. Les yeux noirs de son supérieur ne le quittaient pas. Il les sentait encore braqués sur lui, quand il referma la porte du bureau. Il s’éloigna en toute hâte.

 

Le Premier Commissaire Kuntz pianota sur son télévid après avoir branché le brouilleur. Les huit écrans disposés sur son bureau s’allumèrent simultanément. Ses huit correspondants, qui pouvaient tous se voir grâce à un système analogue d’écrans multiples, se saluèrent.

— Il y a du nouveau, annonça-t-il.

D’un même mouvement, les huit correspondants se rapprochèrent de l’écran, comme pour mieux écouter.

— DoganD, le flic que nous avons sélectionné pour rechercher GhurdalD, vient de prendre une initiative qui peut être lourde de conséquences.

Les huit autres se taisaient. Kermarian, sur l’écran de gauche, jouait machinalement avec un stylo.

— Vous avez peut-être entendu parler de ce clone qui a tué un O, la nuit dernière ? poursuivit Kuntz. DoganD l’a arrêté. Il a également arrêté la jeune clone qui l’accompagnait. Il détient toujours la fille, mais il a relâché son prisonnier.

Koln, journaliste employé par la principale chaîne de tri-D d’Éden, tiqua.

— Pour quelle raison ?

— Il l’a confié au Mouvement pour l’Émancipation des Clones. Il espère que cet assassin en fuite lui livrera GhurdalD pour assurer sa propre sécurité.

— Et le clone a accepté ? demanda KermarianD.

— Il n’avait pas le choix.

— O.K., acquiesça Kermarian. Il est sans doute trop tôt pour que l’espion ait pu rejoindre GhurdalD. Donne-moi ses coordonnées. Nous allons contacter OhmanD et le mettre au courant.

— Que comptes-tu faire ? s’enquit l’occupant du huitième écran.

Il portait une paire de lunettes cerclées d’acier – pure coquetterie, à une époque où plus personne n’avait une mauvaise vue – et une blouse blanche sur laquelle on lisait son nom : Kinski. Sur le septième écran apparaissait son clone, vêtu comme lui. Seule différence entre eux : les mains.

Les quatre autres écrans étaient occupés par les clones de Kermarian, Kuntz et Koln, ainsi que par un O répondant au nom de Keller.

— Que ferais-tu à ma place ? demanda Kermarian avec un sourire ironique.

— Je crois que je ne le tuerais pas, intervint Keller. Ce serait une erreur. Il vaudrait mieux l’éloigner, à mon avis. Nous le garderons dans notre manche, jusqu’au moment opportun.

— Tu as raison, convint KermarianD. Quand nous le déciderons, il suffira de le mettre en rapport avec RoyD Ghurdal pour que la connexion s’établisse jusqu’à DoganD.

— J’approuve entièrement, rétorqua Kinski. Mais qu’allons-nous dire à OhmanD ?

— La vérité ? suggéra Kuntz avec une moue dubitative.

— En partie seulement, conseilla le clone de Kinski. N’oublions pas que OhmanD ne doit avoir affaire qu’à KermarianD. Il ne faut pas qu’il soupçonne notre existence.

— Je peux toujours prétendre avoir eu cette information par la bande, sans lui révéler le nom de mes informateurs. Ensuite je le prierai d’éloigner discrètement ce clone, pour ne pas me compromettre.

— Excellente idée, approuva KuntzD. OhmanD aura ainsi les mains liées. Il ne pourra rien tenter contre ce clone.

— Et nous le garderons sous la main ! acheva Keller.

— J’attends tes renseignements, dit KermarianD à Kuntz.

Puis tous se saluèrent, le poing droit dans la main gauche. Ce rituel datait de leur enfance. Avec le temps, il avait pris une véritable valeur symbolique à leurs yeux.


INFRAS

— Je vous assure, monsieur Koln, que cette émission n’a jamais été enregistrée…, dit le vieux Braley.

Le journaliste haussa les épaules avec impatience. Il préparait un reportage très important sur l’évolution de l’Île Spatiale, travail qui nécessitait de recourir à des documents datant de la construction d’Éden. Dans ses archives personnelles, il avait retrouvé la trace d’un projet d’émission qui semblait correspondre à ce qu’il cherchait. Et voilà que Monsieur Mémoire affirmait ne pas posséder de copie de cette émission. Pis encore : il prétendait qu’elle n’avait jamais été réalisée.

Koln ouvrit la bouche pour lui demander de poursuivre ses recherches quand le télévid sonna. Le frêle vieillard s’excusa d’un geste et brancha l’appareil. Agacé, le journaliste réfléchit : comment procéder s’il ne retrouvait pas cette émission ?

Un mot prononcé par Braley attira soudain son attention, et il écouta avec intérêt la suite de la conversation. Il avait totalement oublié son problème. Se déplaçant légèrement, il aperçut le visage sur l’écran, celui d’un jeune programmeur qu’il avait rencontré à deux ou trois reprises. Un certain Maodan. Oui, c’était bien ça : Jerd Maodan.

— Croyez-moi, disait Maodan, il s’agit d’un film très curieux. Je n’ai jamais vu une chose pareille, et Viv non plus. Si vous pouviez venir le visionner et nous donner votre avis…

— D’accord, j’arrive. Mais si vous m’avez dérangé pour rien…

— Ne vous inquiétez pas, vous ne serez pas déçu ! assura hâtivement Maodan.

Les colères de Braley étaient légendaires, et personne ne tenait à les déclencher.

— Comme je vous l’expliquais, dit Braley en se tournant vers le journaliste, cette émission n’a jamais été enregistrée. À présent, je vous prie de m’excuser, on a besoin de moi ailleurs, comme vous l’avez entendu. Si vous désirez…

— Je vous accompagne, coupa Koln. Je n’ai pas suivi toute votre conversation, mais le peu que j’ai saisi m’intéresse. Que se passe-t-il exactement ?

— Une histoire de fous, répondit l’archiviste en s’effaçant pour le laisser sortir.

Il referma soigneusement la porte derrière lui, afin que nul ne puisse entrer. Il avait horreur qu’on fouille dans les archives en son absence.

— Maodan a mis la main sur un film bizarre, qui semble tourné par des débiles profonds, pour des débiles profonds. Et Viv qui travaille avec lui dit qu’elle n’a jamais rien vu de tel. À mon avis ils ont dû dénicher une bobine datant de la Terre, et n’ont pas su la reconnaître. À une certaine époque, nos ancêtres tournaient des films absolument lamentables !

Koln ne répondit pas. Il pressa l’allure pour se maintenir à la hauteur du vieillard qui marchait à petits pas nerveux. Soucieux, le journaliste porta la main au troisième bouton de sa tunique. Un gros bouton doré, qui tranchait sur le bleu électrique du vêtement ; rien pourtant ne le distinguait apparemment des quatre autres.

Il jeta un regard de biais au vieux Braley. Combien de temps lui restait-il à vivre ? Manifestement, il était déjà très âgé. Cinq ans ? Dix ans ? Une misère. Et les deux programmeurs ? Ceux-là étaient très jeunes, leur vie commençait à peine.

Braley continuait à jacasser, le journaliste réfléchissait. Ils atteignirent bientôt le couloir des cabines de lecture ; ils n’avaient croisé personne.

Koln entra le premier, salua les deux programmeurs. Braley pénétra à son tour dans le local exigu.

Intimidés par la présence de Koln, les programmeurs ne disaient rien. Il fallait avoir l’âge et l’expérience de Braley pour traiter le journaliste avec la désinvolture qu’il affichait.

— Il était avec moi, expliqua-t-il. Votre appel l’a intrigué, il est venu.

Les jeunes gens se regardèrent, plus tellement sûrs d’avoir découvert quelque chose d’important.

— Je ne sais pas si cela en vaut la peine, bredouilla Viv. Maodan a trouvé une bobine assez curieuse, alors nous avons pensé à appeler Braley, qui connaît tout dans ce domaine.

Visiblement flatté, l’archiviste l’interrompit d’un geste autoritaire.

— Assez discuté. Je n’ai pas de temps à perdre. Passez-moi cette bobine.

Maodan s’exécuta, enfonçant la touche de mise en route. Viv éteignit la lumière. Involontairement, elle frôla Koln au passage.

— Excusez-moi, murmura-t-elle.

Troublé, le journaliste sentit sa résolution fléchir. Il ne connaissait pas cette fille, mais elle était si jeune ! Il regarda l’écran, les mâchoires contractées. Lorsque le mot Infras apparut, il inspira profondément.

— À part Braley, vous en avez parlé à quelqu’un d’autre ? demanda-t-il.

— Non. À qui aurions-nous pu nous adresser ?

Le titre s’inscrivit sur l’écran, arrachant une exclamation désabusée à l’archiviste :

— En tout cas, c’est du boulot salopé !

Ils regardèrent les acteurs au maquillage trop chargé, débiter des phrases insipides qu’ils ponctuaient de grands gestes.

Koln contemplait fixement les images sans vraiment les voir.

Braley jura entre ses dents. Il était perplexe. Les programmeurs échangèrent un sourire en coin, heureux de constater qu’ils n’étaient pas les seuls à sécher.

Koln porta la main au troisième bouton de sa tunique. Après un instant d’hésitation, il l’arracha. Le coinçant entre deux doigts, il fit effectuer un tour complet au motif doré.

Cinq secondes.

— Je vais chercher quelqu’un qui pourra peut-être nous renseigner, dit-il. Attendez-moi ici. Je n’en ai pas pour longtemps.

Il enfonça le motif d’un coup de pouce, posa le bouton sur une étagère et sortit.

Il referma soigneusement la porte derrière lui, et s’éloigna à pas pressés. Le couloir était toujours désert. Personne ne l’avait vu entrer ni sortir. Même s’il croisait quelqu’un maintenant, il ne risquait plus rien.

Il y eut un ronflement sourd, et Koln crut entendre un hurlement vite étouffé, juste avant que ne se déclenchent les sirènes d’alarme.

En quittant le couloir, il jeta un dernier regard par-dessus son épaule. La porte de la cabine numéro quatre virait au rouge.


CHAPITRE XV

Ohman s’étira avec satisfaction.

— Sers-nous donc un verre, je crois que nous l’avons bien mérité.

Son clone s’exécuta.

— Si je comprends bien, dit-il, tu es assez content de toi ?

— Il y a de quoi, non ? Ce type était une vraie bombe ambulante !

— Et tu préfères le refiler à RoyD !

— RoyD est déjà une bombe en lui-même. N’oublie pas qu’il figure sur la liste des suspects pour l’assassinat de son O !

— Mais rien ne prouve qu’il soit coupable ! TiborD, lui, a vraiment tué un humain. Si on les arrête ensemble, le rapprochement sera vite fait !

Ohman but une grande rasade, ce qui le dispensa de répondre. Son clone l’observait sans aménité.

— De toute façon, poursuivit-il, même si RoyD est arrêté, qu’importe ? Ce n’est qu’un clone, n’est-ce pas ?

Ohman posa son verre et lui jeta un regard noir.

— Pourquoi dis-tu ça ? Tu sais très bien que je me bats pour RoyD. De plus, je te rappelle que c’est lui qui a tenu à rencontrer TiborD.

« Nous avons besoin d’hommes comme lui », ce sont ses propres paroles ! Il est assez grand pour savoir ce qu’il a à faire, non ?

— Bien sûr, tu as raison. RoyD est majeur. C’est un clone majeur ! Comme tous les clones. Tu ne trouves pas ça marrant, toi, que le double d’un homme de trente ans ait moins de droits que ce même homme quand il en avait quinze ?

— Que cherches-tu au juste ? Tu n’ignores pas que c’est précisément contre ça que nous luttons. J’ai pris des risques énormes dans cette histoire !

— Pas au point tout de même de rallier les Affranchis !

— Écrire sur les murs et faire sauter les portes de l’Arène ne me paraît pas le fin du fin en matière d’action, figure-toi !

— N’empêche, si on détruisait l’Arène, il n’y aurait plus de combats. Les clones ne seraient plus obligés de s’entre-tuer pour survivre !

— Si l’Arène n’existait pas, ils seraient éliminés dès la mort de leur O !

— Évidemment ! Un clone survivant représente un danger, n’est-ce pas ? De quoi a-t-on peur ? Qu’ils se multiplient ? Avec nos couilles vides et les ventres morts de nos femelles ? Oui, nos femelles ! C’est bien le terme employé en biologie ? Que redoutez-vous ?

— Bon Dieu, OhmanD, laisse tomber ! Tu sais très bien que je suis d’accord avec toi. Nous avons les mêmes opinions. Nous sommes identiques !

— Non, nous ne sommes pas identiques !

Nous ne le serons jamais. Tu oublies la différence fondamentale : tu existes !

OhmanD jeta rageusement son verre qui se brisa sur le sol. Puis il quitta la pièce.

Son O considéra pensivement le fond de son propre verre. Un instant, il eut la tentation de le lancer également contre le mur. Il se contint, le vida et le reposa sur la table basse.

L’alcool répandu tacherait irrémédiablement le tapis.


MARS

Enfoncé dans le sable jusqu’à la taille, ThéoD avait la gorge plus sèche qu’un vieux cuir racorni. Il regardait Phobos mener sa ronde autour de la petite planète.

Le vent s’était calmé. Pour quelques heures, tout au plus. Le paysage avait, à présent, réellement l’air de ce qu’il était : un monde éteint, hostile à la vie.

Phobos dansait devant ses yeux. Au fond de lui-même, très loin, un reste de conscience lui disait que Phobos ne pouvait pas danser. C’était la fin pour lui aussi, voilà tout. Comme pour ses deux compagnons, morts quelques heures ou quelques jours plus tôt, en courant vers un mirage. Arrachant casques et combinaisons pressurisés, ils avaient couru dans le sable ocre, jusqu’à cette crevasse.

Leur cri était parvenu à ses tympans torturés, quand ils avaient disparu.

Il s’était approché du gouffre, puis avait reculé précipitamment en sentant le sol s’effriter sous ses pas.

Un immense pan de sable avait croulé, le cri qui résonnait encore s’était tu.

Et maintenant, Phobos dansait dans le ciel.

Dans son dos, la chenille du véhicule d’exploration le meurtrissait. Il toussa. Il lui semblait qu’il avait du sable jusque dans l’œsophage. Était-ce cela, la mort ?


CHAPITRE XVI

« Les travaux de construction de l’Île Spatiale sont en bonne voie. Néanmoins, une seule Île ne suffira pas. C’est pourquoi nous proposons d’entamer d’ores et déjà un second programme comprenant la construction de deux Îles supplémentaires. »

(O.N.U. 1998. Proposition Européenne)

OhmanD traversa rapidement la pelouse entourant le bungalow. Après l’altercation qu’il venait d’avoir avec son O, il n’avait qu’une idée en tête : prendre une voiture et rouler, le temps de se calmer.

Un véhicule bleu nuit était garé de l’autre côté de la rue. Comme OhmanD s’avançait, il faillit se faire renverser par une voiture qui arrivait. Le chauffeur s’arrêta in extremis, KermarianD passa la tête par la vitre de la portière.

— C’est justement toi que je voulais voir. Monte.

OhmanD s’installa à côté du clone du Coordinateur d’Éden.

— Un peu plus, tu ne me trouvais pas. Pourquoi n’as-tu pas appelé ?

— Ce que j’ai à te dire est trop important pour que je me fie aux télévids du palais.

— C’est si grave que ça ?

— Pire encore. Vous avez accueilli la nuit dernière un clone fugitif.

— Tu es déjà au courant ?

— Attends. Ce clone a assassiné un O. Tu es au courant ?

OhmanD accusa le coup. Si KermarianD savait déjà tout cela, quelqu’un les trahissait. Il n’aimait pas ça.

— Ce clone est un espion de DoganD, poursuivit KermarianD. DoganD, inutile de te le rappeler, c’est le flic chargé d’enquêter sur la mort de Roy Ghurdal. Votre nouvelle recrue compte se mettre en rapport avec RoyD et le livrer à la police.

OhmanD soupira. À tout prendre, il préférait cela. Personne n’avait trahi. Mais la situation était alarmante.

— Il n’est plus avec nous ! À cette heure, Sharon a dû le conduire auprès de RoyD. Il faut foncer là-bas ! Je lui tordrai moi-même le cou !

— Non, surtout qu’il ne meure pas. Ou du moins pas tout de suite, précisa-t-il devant la mine étonnée de son ami. Tu comprends, j’ai appris tout ça par hasard. S’il disparaît, on saura que je vous ai prévenus. Il vaut mieux l’éloigner et le cacher dans un endroit où il ne pourra pas nuire. Mais il ne doit pas se sentir démasqué, tu saisis ? Il faut le laisser libre de communiquer avec DoganD, et ne pas lui donner l’impression qu’il est surveillé. Sinon, je me retrouverai en fâcheuse posture.

— Tu te rends compte de ce que tu me demandes ? Ce type est une bombe à retardement qui peut nous éclater au nez n’importe quand ! Et tu veux qu’on en prenne soin ?

— Comme vous prendriez soin d’une bombe, justement. Ce type n’est pas entièrement responsable. DoganD le fait chanter.

— Ce n’est pas mon problème ! Cette raclure d’éprouvette n’avait pas le droit d’agir ainsi ! Notre combat est trop important pour que l’on mette ses sentiments personnels dans la balance !

KermarianD acquiesça gravement.

— C’est pourquoi je te prie de faire taire tes sentiments. Il ne faut pas tuer ce TiborD, même si on en a une envie folle. En le gardant en vie, c’est une carte dans notre jeu. Nous pourrons la jouer à notre heure, et à notre avantage. Et en attendant, DoganD n’osera pas bouger, de crainte de compromettre son acolyte.

— J’aimerais en être persuadé.

— Nous n’avons pas le choix ! Tu saisis ?

OhmanD hocha la tête.

— O.K. Nous allons donc éloigner TiborD, s’il n’est pas déjà trop tard.

KermarianD sourit et arrêta le véhicule le long du trottoir. Ils avaient fait le tour complet du quartier et se retrouvaient devant chez Ohman.

— Ne perds pas de temps, conseilla le clone du Coordinateur avant de repartir.

OhmanD se précipita dans la maison et regagna le salon. Son O était toujours assis dans le fauteuil.

— Amène-toi, lui dit-il. RoyD risque d’avoir des ennuis. TiborD est un traître.

Ohman parut surpris, mais n’hésita pas. Il s’élança à la suite de son double qui était déjà ressorti et courait vers un véhicule vide.

KermarianD avait disparu.


CHAPITRE XVII

Sharon était assise sur le canapé. RoyD redescendit l’escalier en la regardant à travers le rideau de plantes vertes. Elle était magnifique.

— Je te remercie d’avoir amené TiborD, dit-il. Je pense qu’il nous sera très utile.

La chanteuse le gratifia d’un sourire qui lui réchauffa le cœur. Il pensait pourtant ne plus avoir qu’un bloc de glace dans la poitrine. Mais Sharon était la seule capable de le toucher encore, au fond de sa haine.

— Que comptes-tu faire de lui ? demanda-t-elle.

Elle ne l’avait jamais avoué, mais les nouvelles orientations décidées par RoyD et les Affranchis l’effrayaient un peu. Elle pressentait un malheur imminent, sans pouvoir préciser lequel. Tant que RoyD était resté sous la protection du mouvement, elle avait gardé espoir. Mais à présent qu’il se lançait dans l’action clandestine, elle prévoyait le pire.

— Je ne sais pas encore exactement, répondit-il. Nous avons besoin de types décidés, fiables.

— Fais bien attention, RoyD, tu t’engages dans une voie sans retour.

Il la dévisagea. Elle semblait inquiète. Pour lui ?

— Je m’y suis engagé à la mort de Roy. Depuis je suis un homme traqué. N’importe quel policier peut m’abattre sans sommation. On le félicitera pour ça !

La tristesse voila le regard de la jeune femme.

— Justement, sois très prudent. Tu prends des risques énormes en ce moment.

— Qu’est-ce que je risque ? D’être abattu ? Et après ? Est-ce que ça compte, la vie d’un clone ?

— Pour moi, ça compte.

Sharon se leva et s’approcha de la fenêtre. Les yeux levés vers le ciel, elle contemplait rêveusement la Nouvelle Europe.

— J’ai déjà perdu l’homme que j’aimais, murmura-t-elle. Je ne voudrais pas te perdre aussi.

RoyD se figea. Le silence s’instaura entre eux, presque palpable.

— Je ferai attention, dit-il d’une voix rauque.

Elle ne répondit pas. Elle gardait les yeux obstinément fixés sur l’extérieur.

— Au fond de toi, insista-t-il, tu sais que la voie que j’ai choisie est la seule valable. Sans la violence, la société ne changera pas !

— Avec de la patience…

— La patience est bonne pour ceux qui ont le temps !

Il s’approcha d’elle.

— Pour moi, chaque minute compte, car c’est une minute gagnée sur la mort. Pour TiborD également. Nous sommes des Sursitaires, tu comprends ça ? La sentence est déjà tombée. Elle peut être exécutée à n’importe quel moment. Alors, la patience…

Doucement, il la força à se retourner. Les yeux de la jeune femme brillaient.

— Même si tu as raison, dit-elle, je ne peux pas m’empêcher d’avoir peur pour toi !

Il sourit d’un air bravache et lui pressa affectueusement les épaules.

— Ne t’inquiète pas, j’ai la peau dure. Et puis comment me tuerait-on ? Je n’existe pas !

Sharon n’apprécia guère cette forme d’humour. Elle voulut répliquer, mais l’apparition de TiborD en haut des marches l’interrompit. RoyD la relâcha et s’écarta.

— Déjà réveillé ? s’étonna-t-elle en regardant TiborD. Vous auriez dû dormir plus longtemps, vous avez besoin de récupérer.

— Oui… Je me suis allongé, mais je n’ai pas pu trouver le sommeil. Alors, j’ai préféré me lever. Je peux rester avec vous ? Cela ne vous dérange pas ?

Ils ne répondirent pas immédiatement.

— Pas du tout, dit finalement RoyD.

Il se souvenait de ses propres sentiments, et du vide immense qu’il avait ressenti juste après la mort de Roy. TiborD était un peu dans la même situation.

— Tu veux boire quelque chose ? proposa-t-il.

TiborD accepta. Il se demandait dans combien de temps DoganD arriverait. Le policier habitait Newshanghai, à l’autre bout de la vallée. Trente kilomètres, donc une demi-heure environ. Peut-être un peu plus. Il devrait retenir GhurdalD par tous les moyens, s’il lui prenait la fantaisie de s’en aller.

Il but l’alcool qui lui laissa un goût amer dans la bouche.

— Vous n’avez pas de nouvelles de TanelaD ? s’enquit-il pour la forme.


CHAPITRE XVIII

« Le clone, créature sans âme, est la représentation suprême du Mal dans notre univers. En le créant, l’homme a montré qu’il n’était pas digne de l’amour de Dieu. »

(Manuel Rissi, op. cité)

Le Grand Maître des Pénitents traversa rapidement son immense bureau. Sa longue cape de cérémonie planait derrière lui comme les ailes d’une gigantesque chauve-souris.

Il venait d’étudier le dernier compte rendu de leur ordinateur. Les recoupements effectués entre les confessions enregistrées au cours de la semaine précédente n’avaient rien donné. Bribes par bribes, les Pénitents avaient souvent découvert ainsi des secrets bien cachés, que les confessés n’avaient même pas conscience de détenir. Là résidait en partie la force de la secte. Cette semaine pourtant, ils n’avaient pratiquement rien appris.

Il allait passer dans la grande salle pour célébrer le culte, quand le voyant d’appel du télévid se mit à clignoter. Le visage de Ganoz apparut sur l’écran.

— Bonne nouvelle ! annonça son lieutenant. Nous avons localisé RoyD Ghurdal.

— Bien. Où est-il ?

— À Crisium, dans un petit cottage appartenant à un sympathisant du Mouvement pour l’Émancipation. Nous surveillons la maison.

— Il est seul ?

— Non. Sharon Caelan est avec lui. Ainsi qu’un autre clone.

— Un garde du corps ?

— Je ne crois pas. Il est vraiment très jeune, et n’a pas du tout le physique de l’emploi. D’ailleurs, c’est la chanteuse qui l’a amené en début de matinée.

— Bien. Ils ne vous ont pas repérés ?

— Apparemment non. Devons-nous intervenir ?

— Non, ne bougez pas. Je veux ce clone, mais j’aime autant que cela se passe discrètement. Attendez le départ de la fille.

— Et si l’autre clone reste là ?

— Tuez-le. Surtout, pas de témoin. Mais ne l’abattez qu’en dernière extrémité. Nous ne savons pas à qui appartient cette créature, mieux vaut ne pas prendre trop de risques. Pas de scandale. C’est clair ?

— Soyez sans crainte. Nous agirons en douceur. Amen.

— Amen.

Ganoz éteignit le télévid incorporé dans le tableau de bord de sa voiture. D’un geste, il ordonna aux sept hommes disséminés dans la rue de garder leur position. Rissi voulait ce clone, il l’aurait. Mais du diable s’il comprenait ce que le Grand Maître comptait en faire !

Il se cala confortablement dans le siège du véhicule marqué « Service d’Entretien », d’où il surveillait le repaire de RoyD et prit son mal en patience. Tout de même, quand il repensait à cette Sharon, il avait presque envie d’être à la place du clone !


MARS

— Mars n’émet plus.

Le Coordinateur Kermarian avait prononcé ces mots avec amertume. Son clone le regarda.

— Il n’y a pas le moindre espoir ?

— Aucun. On peut simplement souhaiter qu’ils meurent vite. Sans souffrir inutilement. Ils ont transmis tous les renseignements voulus à Éden, les savants sont contents. Mais personne n’a levé le petit doigt pour les tirer de là, quand leur navette s’est enlisée !

— Et il n’y avait rien à faire ?

— Si on s’en était donné la peine, on les aurait sauvés ! Mais les Conseillers, Elaïn en tête, ont traîné. Et quand ils se sont avisés de prendre une décision, il était trop tard ! Les secours ne seraient pas arrivés à temps !

Kermarian marchait de long en large dans son bureau, les mains croisées dans le dos. Il avait le visage pâle et les mâchoires crispées.

— Quinze gars sont morts pour rien. Pour rien ! Ces salauds vont payer ! Ils vivent actuellement leurs meilleurs jours, qu’ils en profitent bien !


CHAPITRE XIX

« Ce serait une erreur de croire que les nations du Tiers monde, après avoir été spoliées de leurs possessions sur Terre, se laisseront priver de leurs droits dans l’espace. Les Îles Spatiales seront internationales ou ne seront pas ! »

(Déclaration de Lan Do,
porte-parole du Tiers monde,
O.N.U. 23/7/1999)

Le pied au plancher, DoganD égrenait un chapelet de jurons, tout en klaxonnant pour dégager le passage. Le compteur de vitesse marquait obstinément quatre-vingts. Rien à faire. Le véhicule était à sa puissance maximum et n’irait pas plus vite.

Le policier ne cessait de calculer mentalement la distance qui le séparait encore de RoyD Ghurdal. Dix minutes au maximum, et il y serait. Mais dix minutes, c’est long. Si GhurdalD lui glissait entre les doigts… Non, TiborD était là pour le retenir. Ce petit salopard avait intérêt à l’empêcher de filer ! Sinon…

Puis la montagne se dressa comme un mur devant lui. Un dernier virage, et Crisium apparut.

Encaissée au centre de ce qui aurait pu être un cratère sur Terre, et qui n’était ici qu’un caprice d’écoarchitecte, Crisium attendait paisiblement que le temps s’écoule.

Vingt-cinq mille habitants, centre de loisirs pour tous les passionnés d’alpinisme, c’était une cité calme et agréable. Les monts Escarp, à deux pas, permettaient à tous les sportifs de se dépenser sans avoir pour autant à gagner le second cylindre. Un torrent dévalait les pentes caillouteuses pour venir contourner la ville et se jeter dans un lac, où l’on pouvait nager et pratiquer la voile.

Mais DoganD n’était pas en villégiature. Il roulait toujours aussi vite et ne ralentit qu’en approchant des premières maisons. Il connaissait un peu la ville, et s’orienta sans trop de difficulté. GhurdalD habitant les faubourgs, il n’aurait pas à se risquer dans le centre, où les rues étroites rendaient la circulation difficile.

Il atteignit finalement la rue que lui avait indiquée TiborD. Il se gara à une cinquantaine de mètres du cottage décrit par le clone, et inspecta d’un coup d’œil les alentours, avant de quitter son véhicule.

Le quartier semblait calme.

Un peu plus loin, presque devant le cottage, un véhicule du Service d’Entretien était arrêté. Vide, apparemment. À côté, sur le trottoir, une trappe ouverte. Un homme en émergeait de temps à autre, prenait un outil dans la trousse restée près du véhicule, avant de disparaître à nouveau.

De l’autre côté de la rue, un couple d’amoureux se promenait. Tendrement enlacés, les jeunes gens semblaient ignorer le reste de l’univers.

DoganD sortit de sa voiture.

Le policier n’avait pas fait trois pas de sa démarche caractéristique que Ganoz le repérait. Le Pénitent jura.

— Il ne manquait plus que lui ! Il faudra que je fasse mettre sa photo de dossier à jour : il a vieilli.

Il sortit un minuscule émetteur de sa poche et poussa un curseur.

— Attention, dit-il. G à tous. Un homme vient de sortir de la voiture crème garée en face du 34. Il faut l’intercepter. Mais sans violence inutile. Qu’il ne se doute de rien. Chahutez-le simplement, en bons humains qui trouvent un clone à se mettre sous la dent.

Ses hommes passèrent aussitôt à l’action. Le couple d’amoureux infléchit légèrement sa trajectoire, pour venir à la rencontre du policier. Au moment où ils se croisèrent, le jeune homme attrapa DoganD par le bras.

— Dis donc, toi !

Surpris, DoganD sursauta. Le garçon le dépassait d’une bonne tête. Les yeux braqués sur le cottage où se cachait GhurdalD, le policier était tellement concentré qu’il n’avait pas vu le couple approcher.

— Oui ?

— Je n’aime pas beaucoup la façon dont tu nous regardais !

— Je vous assure…

— Tais-toi ! Je vais t’apprendre le respect, moi !

Quelques personnes s’étaient avancées, menaçantes.

— Qu’est-ce qu’il a fait ?

— Il a sifflé ma femme ! Et devant moi encore !

— Ces clones, ça se croit tout permis !

— On devrait les pendre !

— Et tu penses t’en tirer comme ça ?

— Écoutez, il s’agit d’une erreur. Monsieur se trompe…

— C’est ça ! Dis que je suis cinglé !

DoganD sentit une sueur froide lui glisser le long du dos. Ces types pouvaient très bien décider de le lyncher, ils risquaient à peine une amende. Et ils le savaient ! Même si deux ou trois personnes dans le groupe ne le bousculaient que pour s’amuser, il était possible que la plaisanterie tourne très mal.

Un instant, il eut la tentation de tout leur expliquer : sa mission, GhurdalD qui se terrait dans le cottage… Tout. Mais si ces gens étaient des gardes placés là par les amis de GhurdalD ?

Cela lui semblait peu probable.

Un klaxon résonna deux fois, interrompant sa réflexion.

— Fais tes excuses, mains noires, ou tu regretteras d’être sorti du sarcophage !

Il sentait le lance-aiguilles contre son bras. À quoi bon ? S’il tuait un O, il signait son arrêt de mort. Même s’il se contentait de les menacer pour sauver sa vie, ce serait la mort. Pouvait-on laisser vivre un clone qui braquait son arme de service sur des O ?

L’un de ses agresseurs l’avait pris par les revers de sa veste et le secouait rudement.

— Tu crois quand même pas que les clones vont faire la loi ? J’ai bien envie d’écraser ta petite tête de fils unique. Et tant pis pour l’amende !

Le policier commençait à s’inquiéter sérieusement. Tirerait-il, si sa vie était vraiment en danger ? Et ensuite ?

 

Immobile devant la baie vitrée, TiborD avait assisté à toute l’altercation. Attirée par les coups de klaxon, Sharon s’approcha à son tour de la fenêtre.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Rien, répondit le clone d’une voix tendue. Un conducteur qui trouvait que des piétons ne traversaient pas assez vite.

La jeune femme jeta un coup d’œil à l’extérieur, sans que TiborD ose l’en empêcher. Ce qu’elle vit la fit affreusement pâlir.

— Et ça ? demanda-t-elle en montrant le groupe qui encerclait DoganD.

— Ça ? Rien. Un clone qui a bousculé un O un peu susceptible…

— Idiot ! Ce clone, c’est DoganD, le flic ! Excuse-moi, tu ne pouvais pas savoir, S’il est là, ce n’est sûrement pas par hasard. RoyD !

En entendant le nom de DoganD, l’écrivain avait bondi à la fenêtre. D’un regard, il grava le visage du policier dans sa mémoire.

— Il faut filer ! Passons par-derrière. J’espère que ces types le retiendront suffisamment longtemps pour nous donner le temps de disparaître.

Il rafla un sac posé sur un fauteuil et qui contenait en permanence tout ce dont il avait besoin en cas de fuite précipitée.

— Tu n’as rien laissé dans la chambre ? demanda-t-il à TiborD.

— Non. J’ai tout sur moi.

— Alors, viens !

Il bondit dans la cuisine et gagna le jardin où les attendait Sharon. Ils sortirent par une petite porte donnant sur une autre rue qu’ils remontèrent en courant.

Au premier croisement, ils regardèrent à droite et à gauche. Ils aperçurent à une centaine de mètres, un véhicule du Service d’Entretien. Un homme était au volant. Impossible de partir par là. Sur la droite, par contre, une jeune femme sortait d’une petite voiture bleu pâle. Le trio s’en approcha, et avec un sourire aimable à la conductrice, Sharon se glissa au volant.

Les deux clones l’imitèrent et la voiture démarra en souplesse, tandis que la jeune femme se demandait toujours si elle venait réellement de voir Sharon Caelan en chair et en os.

— Faites-vous aussi petits que possible, conseilla la chanteuse à ses compagnons.

Après une hésitation, TiborD, comme RoyD, s’enfonça dans son siège, masquant son visage d’une main, avec le geste de quelqu’un qui souffre de migraine.

À une certaine distance derrière eux, le véhicule du Service d’Entretien démarra à son tour.


CHAPITRE XX

« Il ne semble pas nécessaire d’équiper l’Île Spatiale de moyens de défense. Elle est située trop loin dans l’espace pour que les missiles qu’elle pourrait envoyer soient d’une réelle efficacité : ils seraient très vite repérés. »

(U.S. Air Force : « Rapport sur la possibilité d’utiliser
l’Île Spatiale dans le cas d’un conflit armé sur Terre »)

La jeune femme passa deux intersections avant de tourner à droite. Quand ils traversèrent la rue où était stationné le véhicule de DoganD, le groupe avait disparu.

Tous trois poussèrent un soupir de soulagement. TiborD lui-même s’était pris au jeu. Il était presque heureux d’avoir échappé au policier.

Bien sûr, TanelaD était toujours prisonnière. Mais il avait commencé à remplir sa part du marché, et ne pouvait être tenu responsable de l’échec de l’opération.

GhurdalD avait réussi à fuir, et le jeune clone était soulagé de ne pas avoir sa capture sur la conscience. Pas encore.

— Où allons-nous ? demanda GhurdalD.

Comme la jeune femme ne répondait pas, il la regarda. Concentrée sur sa conduite, elle jetait de fréquents coups d’œil dans le rétroviseur. Le compteur affichait soixante, le maximum pour les véhicules de ce type.

D’un coup de volant, elle évita de justesse une voiture qui arrivait sur la droite.

— Si tu regardes constamment en arrière en roulant à cette allure, nous courons à la catastrophe, ironisa RoyD.

— Je crois que nous sommes suivis.

Il se retourna.

— Par le Service d’Entretien ? s’étonna-t-il.

— Il y avait déjà un de leurs véhicules dans la rue, lorsque DoganD est arrivé. Et il y en avait un derrière nous, quand nous avons pris la voiture. Elle a démarré en même temps que nous, et elle nous suit depuis !

L’écrivain grimaça.

Les maisons commençaient à s’espacer. Ils traversèrent un petit bois et se retrouvèrent en rase campagne.

— Ralentis, conseilla RoyD.

Elle obéit, et le véhicule du Service d’Entretien réapparut dans le rétroviseur. Il se rapprochait. Les fugitifs poussèrent un soupir de soulagement lorsqu’il les doubla et les distança. Ils n’avaient pas eu le temps de distinguer le visage du conducteur.

— Tu vois ! dit GhurdalD en riant. Ce n’était qu’un travailleur pressé de terminer sa journée. Ce qui me rappelle, d’ailleurs, que je commence à avoir faim. Il va falloir y penser bientôt.

La jeune femme sourit.

— Pendant un moment, avoua-t-elle, j’ai cru qu’il s’agissait d’un homme de DoganD.

— Il ne faut quand même pas jouer à se faire peur ! La police n’a pas le don d’ubiquité. Après tout, les flics ne sont que des hommes !

« Même pas ! » faillit s’exclamer Sharon en pensant à DoganD. Elle se retint in extremis. Ses compagnons n’auraient sans doute pas apprécié la plaisanterie.

 

— Je maintiens qu’il aurait mieux valu les appeler avant de partir ! dit Ohman à son clone qui, au volant du petit véhicule, fonçait sur la route reliant Newshanghai à Crisium.

— Cela aurait mis la puce à l’oreille de TiborD.

— Et alors ? Pourquoi prendre des gants avec ce type ?

— Je te répète que mon informateur…

— Bon sang ! cria Ohman. Arrête-toi !

Le clone écrasa la pédale de frein. La voiture se déporta sur la gauche et s’immobilisa en travers de la route.

— Que se passe-t-il ?

— Nous venons de les croiser.

La chanteuse s’était arrêtée, elle aussi. Les nerfs tendus à se rompre, elle était aux aguets depuis leur départ de Crisium. En croisant le véhicule conduit par OhmanD, elle avait tout de suite reconnu ses occupants.

Cette rencontre lui parut providentielle, et elle reprit espoir. Déjà, leurs amis manœuvraient pour les rejoindre.

— Où allez-vous ? demanda Ohman.

— DoganD est à Crisium, répondit GhurdalD. Nous lui avons échappé de justesse !

Ohman et son clone échangèrent un bref regard. Ils descendirent.

— Nous allons nous séparer, expliqua Ohman. Ou plutôt, c’est vous qui allez vous séparer. RoyD et Sharon, vous irez chez nous pour l’instant. Nous emmènerons TiborD dans un autre endroit.

Le jeune clone les dévisagea d’un air affolé.

— Mais pourquoi ?

— Parce que vous êtes tous deux activement recherchés, expliqua OhmanD. Il vaut mieux que vous ne restiez pas ensemble. Il serait stupide que l’arrestation de l’un entraîne celle de l’autre.

— Je ne pense pas que nous courons plus de risques ensemble que séparément ! protesta TiborD.

— On ne te demande pas de penser ! rétorqua Ohman d’un ton coupant. Ou tu nous suis, ou tu restes ici. N’oublie pas que tu as du sang sur les mains ! Tu es beaucoup trop compromettant pour que nous te laissions en permanence avec RoyD. Même si la police vous arrête tous les deux, il est préférable qu’elle ne vous prenne pas ensemble. Alors ? Tu viens ou tu t’installes ici ?

TiborD eut un geste d’hésitation. Il se tourna vers RoyD. S’il le quittait maintenant, le retrouverait-il jamais ?

— Je crois qu’Ohman a raison, dit l’écrivain.

Mieux vaut courir notre chance chacun de son côté. De toute façon, ne t’inquiète pas : nous serons en contact. Je ne t’abandonnerai pas. J’ai des projets pour toi.

D’un sourire, l’écrivain s’excusa. Il espérait que le jeune homme n’en voudrait pas trop à ses amis. Il n’avait pas encore l’habitude de la vie clandestine et de ses dangers ; il apprendrait rapidement qu’on ne peut pas passer des heures à discuter quand la police rôde.

TiborD esquissa un sourire forcé, qui semblait sincère.

— Je l’espère, dit-il. À bientôt.

— À bientôt.

GhurdalD lui posa affectueusement la main sur l’épaule.

— Ne t’inquiète pas. On s’en sortira ! On les aura !

TiborD acquiesça, et descendit de la voiture.

Lorsque Sharon démarra et que le véhicule commença à s’éloigner, il le regarda comme si ses derniers espoirs s’envolaient. Il resta planté au milieu de la route, vivante incarnation de la détresse.

— On y va ? lança Ohman d’une voix sèche.

TiborD prit place à l’arrière de leur voiture.

— Où m’emmenez-vous ? demanda-t-il.

— Chez un ami. Nous te mettrons à l’abri pour quelques jours, le temps que les choses se tassent. Ensuite nous aviserons.

Comme ni lui ni son clone ne paraissaient disposés à poursuivre la conversation, TiborD se renfonça dans son siège et entreprit de faire mentalement le bilan de la situation. Ce n’était pas brillant.


CHAPITRE XXI

« Les pays riches sont à deux doigts de la faillite économique. Nous pouvons les vaincre ! Il suffit de frapper vite, et fort. N’oubliez pas que nous disposons nous aussi de bombes atomiques !

— Et pour l’Île Spatiale ?

— Épargnons-la. Elle n’est pas dangereuse, et nous pourrons l’utiliser après notre victoire. »

(Conférence des chefs d’États du Tiers monde.
Compte rendu classé top secret)

La campagne céda peu à peu la place à de riants jardins dont la plupart s’ornaient de bassins. Ils arrivaient à Newshanghai.

Au loin, derrière la ville, les contreforts rocheux se lançaient à l’assaut du ciel.

Des nuages s’amoncelaient sur la montagne. RoyD se demanda machinalement si le service météo avait programmé de la pluie pour la fin de la matinée. Puis il se souvint qu’il n’avait pas regardé les informations, ce matin. L’arrivée de TiborD, puis l’apparition de DoganD, avaient chamboulé son emploi du temps. Pas un seul instant, il ne songea à établir un lien entre les deux événements.

Ils roulaient à présent dans les faubourgs de la ville, et Sharon ne semblait pas disposée à ralentir.

— Tâche de n’écraser personne, lui dit-il. Ce n’est pas le moment de nous faire repérer.

— Tu as raison, répondit-elle avec un sourire.

Elle leva légèrement le pied.

— Je craignais que DoganD ne nous rattrape avant notre arrivée en ville, expliqua-t-elle. Ces véhicules de la police sont diablement rapides. S’il en conduit un, il aurait pu nous rejoindre sur la route.

— Te voilà rassurée, à présent.

Elle acquiesça et se concentra à nouveau sur sa conduite. Pour éviter de s’engager dans le centre, elle prit l’échangeur aérien qui les conduirait au pied même de la montagne, là où Ohman avait son bungalow.

— Nous ferions mieux d’abandonner la voiture à la première occasion et de gagner un tunnel, dit GhurdalD.

— C’est vrai, je n’y avais pas pensé. DoganD a peut-être les moyens de l’identifier. Inutile de lui faciliter la tâche.

Elle quitta rapidement la voie aérienne, redescendit et chercha un endroit où se garer. Elle connaissait bien le quartier, et savait y trouver un accès au tunnel. Comme il n’y avait pas de place libre, elle arrêta carrément la voiture au milieu de la chaussée, sortit et héla une jeune femme qui avait en manifestement besoin.

— Celle-ci est disponible ! cria-t-elle. Et la batterie est chargée.

— Merci, répondit l’autre, enchantée de l’aubaine. Il y a un bout de temps que j’attends, et on m’en a pris deux sous le nez !

Mais la chanteuse ne l’écoutait déjà plus. Elle avait traversé la rue et rejoignait GhurdalD qui s’enfonçait dans le tunnel. Elle marchait tête baissée, de façon à ce que ses cheveux lui cachent le visage.

À une dizaine de mètres derrière eux, un couple avait également abandonné une voiture au milieu de la rue.

L’homme comme la femme avaient l’air ordinaire. Tous deux âgés d’une quarantaine d’années, ils semblaient plongés dans une grande discussion et ne prêtaient guère attention à ce qui se passait autour d’eux. Ils descendirent également dans le tunnel. L’homme porta la main à ses lèvres, comme pour les essuyer. Il dissimulait un minuscule objet noir entre ses doigts serrés.

— Ils sont dans le tunnel. Nous les suivons.

La voix de Ganoz jaillit du minuscule haut-parleur :

— Ne les perdez pas, surtout. J’arrive. Toujours pas trace du deuxième clone ?

— Toujours pas. Ils prennent la direction Washington.

Le pied au plancher dans son véhicule du Service d’Entretien, Ganoz se demandait où avait bien pu passer le clone en question.

Repéré alors qu’il les filait, le Pénitent avait été contraint de les doubler et de se perdre sur les petites routes de campagne, traversant villes et villages où il n’avait que faire. Pendant ce temps, les fugitifs fonçaient droit vers Newshanghai. Même en faisant demi-tour pour regagner la route principale, il serait arrivé largement après eux.

Il avait donc joint le quartier général des Pénitents et placé une voiture en attente au niveau de l’échangeur sud. Comme prévu, le véhicule des fugitifs était apparu peu après. Il manquait cependant l’un de ses occupants. Ganoz n’aimait pas cela du tout.

RoyD et Sharon marchaient très vite. Ils pensaient avoir semé leurs poursuivants, mais se sentaient toujours nerveux. L’écrivain jetait de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule, sans rien remarquer d’anormal. Soudain, il capta le regard d’un homme d’une quarantaine d’années. Mais, apparemment indifférent, l’inconnu reprit sa conversation avec la femme qui l’accompagnait.

RoyD secoua la tête, agacé. Il voyait vraiment des policiers partout !

Il saisit Sharon par le bras, et ils s’engagèrent sur le tapis roulant ; passant d’une bande à l’autre, ils parvinrent sur la voie express.

Ils progressaient vite, doublant les passagers des voies plus lentes.

GhurdalD jeta un nouveau regard derrière lui. L’homme qu’il avait précédemment remarqué était toujours là, sur la bande express. Il discutait en gesticulant.

Bien sûr, c’était peut-être un hasard.

— Je crois qu’il se méfie de nous, dit le Pénitent dans son micro. Il ne nous a pas vraiment repérés, mais il est intrigué.

— Où êtes-vous ? demanda Ganoz.

— Nous approchons de Washington.

— Bien. Vous les laisserez là. On vous remplace.

En arrivant à la station, RoyD et Sharon quittèrent le tapis roulant. RoyD s’arrêta devant une vitrine, comme pour contempler une affiche. En fait, il surveillait le couple suspect.

Celui-ci passa tranquillement, sans même lui accorder un regard.

— Qu’est-ce que tu as ? s’inquiéta Sharon.

— Rien. J’avais cru… Mais non. C’est mon imagination qui commence à me jouer des tours.

Ils s’engagèrent dans le couloir menant à la sortie, sans remarquer le jeune homme qui, au bout du quai, abandonnait la bande sur laquelle il venait de s’engager pour faire demi-tour et leur emboîter le pas.

Quand ils parvinrent à l’air libre, il était encore loin derrière eux. RoyD jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et ne le vit pas.

Ils traversèrent la rue. La maison d’Ohman était tout près.


CHAPITRE XXII

La voiture atteignait les faubourgs de Nuovomilano. Sur le siège arrière, TiborD se recroquevilla un peu plus sur lui-même. Il n’aimait pas du tout la tournure que prenaient les événements. Depuis qu’il avait été séparé de RoyD, ni Ohman ni son clone n’avait fait le moindre effort pour entretenir la conversation, comme s’il était une quantité négligeable, un vulgaire paquet qui ne méritait aucune attention.

TiborD avait la sensation débilitante que ces deux-là lui reprochaient quelque chose.

Et bien sûr, il voyait très bien ce qu’on avait à lui reprocher. Mais comment pouvaient-ils être au courant ?

Et si tel était le cas, quelle serait leur attitude à son égard ? S’ils avaient découvert la vérité à son sujet, qu’allaient-ils faire ? Que ferait-il, lui, dans une situation pareille ?

De ses lectures et des films qu’il avait vus, il avait tiré un certain nombre d’enseignements. Notamment que, quand on découvrait un traître dans une association clandestine, le verdict était généralement la mort.

L’idée ne lui souriait guère.

Ohman et son double étaient-ils des assassins ?

Il ne le croyait pas. Du moins il l’espérait.

Mais alors, pourquoi l’emmenaient-ils s’ils savaient à quoi s’en tenir à son sujet. Il aurait été plus simple de le débarquer à un coin de rue et de l’abandonner là.

TiborD avait beau se creuser la cervelle, il ne trouvait pas de réponse à ses questions.

Ou bien… Ou bien ils ne se doutaient de rien et voulaient simplement le séparer de RoyD pour des raisons de sécurité, ainsi qu’ils l’avaient affirmé.

Oui, c’était sûrement l’explication. On ne le soupçonnait pas, et il n’avait pas à s’inquiéter pour son avenir immédiat. Il priait que ce soit vrai.

Guidée d’une main sûre, la voiture avançait dans les rues de Nuovomilano. Elle atteignit les premiers contreforts de la montagne, gagnant les hauteurs d’où l’on dominait la plus grande partie de la cité.

Ohman s’arrêta enfin devant une grande maison.

— Où sommes-nous ? demanda TiborD.

— Chez un ami, répondit Ohman. Tu vas rester là quelques jours, le temps que l’affaire se tasse et qu’on trouve un nouveau point de chute pour RoyD.

TiborD descendit de voiture, s’étira, profitant de ce répit pour examiner les alentours. En vain. Il ne connaissait pas du tout cet endroit.

— Et ensuite ? demanda-t-il.

Ohman fixa sur lui un regard dénué d’expression.

— Ensuite ?

— Oui, que suis-je censé faire ?

— Nous verrons. Nous n’avons pas encore pris de décision à ton sujet.

À nouveau, TiborD perçut une sorte de menace sous ces paroles anodines. Il réprima un frisson et suivit Ohman jusqu’à la maison.

« TanelaD… songea-t-il. Où es-tu ? Tout ce que je fais, je le fais pour toi. »

Il s’arrêta, contempla la vaste demeure. Que lui arriverait-il, une fois à l’intérieur ? Allait-on l’enfermer dans une pièce insonorisée et le torturer jusqu’à ce qu’il avoue tout ?

Il ne le croyait pas, mais c’était tout de même une possibilité. Le groupe créé par RoyD n’était pas composé d’enfants de chœur, et si un homme comme Ohman pouvait hésiter à employer certaines méthodes, ce ne serait pas le cas pour la plupart des membres du groupe action.

Il haussa imperceptiblement les épaules, se remit en marche. Quand il avait accepté le marché de DoganD, il savait que ce ne serait pas une partie de plaisir. Il était à présent trop tard pour reculer : il ne pouvait qu’essayer de remplir sa part du contrat, afin de récupérer TanelaD et de filer avec elle avant qu’on ne les retrouve.

La mâchoire crispée, Ohman avait enfoncé les mains dans ses poches pour que le jeune clone ne puisse voir à quel point ses poings serrés trahissaient une envie folle de frapper.

En silence, le trio entra dans la grande maison.


CHAPITRE XXIII

« Bien entendu, dans un premier temps, l’accès des Îles Spatiales sera soumis à un examen très poussé. La Terre ne doit pas exporter ses tares dans l’espace. »

(Rapport de la sous-commission d’étude
à l’émigration spatiale.
O.N.U. septembre 1997)

Sharon s’abattit sur le divan qu’occupait Ohman quelques heures auparavant. Sa robe de voile flotta gracieusement autour d’elle.

Ils venaient de déjeuner dans la cuisine du biologiste. Le congélateur était bien garni, et ils n’avaient eu que l’embarras du choix. Après un copieux repas en tête à tête, elle se sentait beaucoup mieux. L’alcool y était peut-être pour quelque chose.

RoyD entra à son tour dans le salon. Il remplit deux petits verres de liqueur et en tendit un à la jeune femme.

— À la plus jolie des chanteuses, dit-il en levant le sien.

Elle le remercia d’un sourire, but une gorgée et se renversa contre le dossier en fermant les yeux. L’alcool irradiait lentement dans son corps, brûlure délicieuse qui chassait l’angoisse de la matinée.

Elle se sentait vide à présent, vulnérable. Elle aurait voulu dormir et ne jamais se réveiller.

RoyD s’assit à côté d’elle. Elle ouvrit les yeux et tourna légèrement la tête pour le regarder.

— Si tu savais comme j’ai eu peur, dit-elle.

Il sourit et lui tapota gentiment le genou.

— C’est terminé à présent.

— J’ai cru que tout était perdu ! murmura-t-elle d’une voix tremblante.

Il la dévisagea gravement. Le regard de la jeune femme était un puits d’ombre. Il se pencha doucement. Leurs bouches se joignirent.

Enfin, Sharon prenait conscience de son existence. Il la serra si fort contre lui qu’elle gémit. Mais elle l’étreignait aussi.

La main de RoyD trouva sans peine la fermeture magnétique, et la robe s’ouvrit comme les pétales d’une fleur. Il caressa la peau nue, baisa sa gorge, la pointe du sein qui s’offrait. Elle crispait ses doigts dans ses cheveux.

— Roy ! Oh, Roy ! souffla-t-elle.

Il se redressa.

Elle le regarda sans comprendre. Puis elle vit la main noire posée sur sa poitrine. Sursautant, elle la repoussa d’un geste brusque.

— RoyD, murmura-t-elle, livide, excuse-moi…

La main du clone se crispa douloureusement sur l’accoudoir du fauteuil.

— RoyD, tu dois comprendre…

— Ne te fatigue pas, j’ai compris, répliqua-t-il d’un ton amer.

Il se leva, recula en titubant comme un homme ivre.

— RoyD, pardonne-moi…

— Inutile de t’excuser. C’est ma faute, j’aurais dû savoir. J’ai rêvé, voilà tout ! Un clone amoureux d’une O ! C’est grotesque, non ?

— Ne parle pas comme ça !

Il regarda ses mains noires, serra les poings.

— RoyD !…

Se retournant vers elle, il tendit le poing. Elle se renfonça dans le fauteuil, effrayée soudain par l’expression de son visage.

Sans rien dire, il sortit précipitamment de la pièce.

La porte d’entrée claqua.

Sharon s’effondra sur les coussins, secouée de sanglots.


CHAPITRE XXIV

Dehors, l’air était frais. RoyD traversa le jardin et se retrouva dans la rue.

À quoi bon se faire des illusions ? Il n’était qu’un clone et le resterait, y compris pour ceux qu’il considérait comme ses amis, pour la femme qu’il aimait d’un amour impossible depuis… combien de temps ? Depuis toujours.

Toutes ces années passées dans l’ombre de Ghurdal, à contempler Sharon qui ne le voyait pas, toutes ces nuits à rêver d’elle, quand elle ne pensait qu’à son O.

Il enfonça les mains dans ses poches, tête basse.

À la mort de Ghurdal, il avait espéré que les choses changeraient. Plus rien ne se dressait entre lui et Sharon. Plus rien, sauf le fantôme de Roy, ainsi qu’il venait d’en avoir la preuve.

Il leva les yeux, regarda au-dessus de lui les deux vallées jumelles qui, à cette distance, prenaient des allures bucoliques. Dormez en paix, braves gens, rien ne vous menace.

Un frisson le parcourut. À quoi bon lutter plus longtemps ? À quoi bon, si même ceux qui se disaient de son côté, qui en étaient sincèrement convaincus, ne pouvaient s’empêcher d’éprouver de l’aversion et de la pitié à son égard ? À quoi bon se battre pour obtenir un semblant d’égalité si ceux dont il voulait partager la vie, les soucis et les joies, n’accepteraient jamais une telle évolution ?

Inconsciemment, il avait ralenti l’allure. Il ne savait toujours pas où il allait. Quelle que soit la direction prise, tôt ou tard il se heurterait à un mur. Il regarda ses mains noires, enfonçant ses ongles dans ses paumes sans même sentir la douleur. Un instant l’envie lui vint de trancher net à hauteur du poignet ces excroissances monstrueuses qui faisaient de lui un sous-homme pour l’éternité. Il imagina ses bras se terminant par deux moignons, esquissa un sourire amer. On lui grefferait des prothèses perfectionnées. Noires.

Il avait l’impression d’être un rat prisonnier d’un labyrinthe, dont il ne sortirait jamais. Et les autres le regardaient courir en tous sens, se cogner aux murs, chercher son chemin, en attendant l’instant où il craquerait.

— Voilà, murmura-t-il pour lui-même. J’ai craqué. J’abandonne.

Au loin, dans la rue déserte, une voiture approchait. Il pria que ce soit la police. Ainsi, il n’aurait pas à se livrer lui-même.

Dans un moment, il serait définitivement libéré de tout souci. Tout le monde serait soulagé, et lui n’aurait plus à lutter. Encore et toujours.

Une paix infinie l’envahit. Il ferma les yeux et attendit.
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